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PRÉFACE. 



Le plan, de cet ouvrage est ex- 
posé dans la préface et l’intro- 
duction de l’histoire ancienne. Ce 
que je dois ajouter ici , regarde 
surtout l’histoire moderne , beau- 
coup plus difficile à traiter sous 
un point de vue général. 

J’ai travaillé , non pour des 
enfans encore incapables de ré- 
flexions suivies , mais pour la 
jeunesse déjà instruite par les pre- 
mières études , et pour les per- 
sonnes du monde qui veulent , 
ou acquérir les principales no- 
tions historiques , ou se les re- 
tracer avec fruit , sans une trop 
Y. 
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a PRÉFACE. 

longue étude. Je me suis proposé 
néanmoins d’être utile aux enfans 
.même : on peut aisément leur 
choisir les morceaux le plus con- 
venables , leur éclaircir les diffi- 
cultés qu’ils y trouveront , et sup- 
pléer le peu de connaissances 
préliminaires que demande cette 
lecture. 

En matière de sciences exactes, 
des élémens doivent tout définir , 
tout démontrer , faire naitre im- 
médiatement toutes les idées les 
unes des autres , enchaîner les 
principes et les conséquences dans 
un ordre également précis et lu- 
mineux. Encore est -il rare que 
les esprits médiocrement exercés 
les apprennent sans secours. 

L’histoire , surtout l’histoire 
générale , se refuse à cette mé- 
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PRÉFACE." 3 

thode. C’est un nombre infini de 
faits , la plupart isolés , confon- 
dus dans l’abîme des siècles et 
dans l’immensité de l’univers 5 
plus ou moins intéressans à notre 
égard , selon nos goûts et nos 
rapports personnels ; tels enfin, 
que chaque nation ( pour ne pas 
dire chaque cité ou chaque pro- 
vince ) fournît aiix bibliothèques 
une collection énorme de faits qui 
lui sont particuliers. Comment ti- 
rer de ce chaos , comment arran- 
ger avec o^dre, précision , dbtrté , 
justesse , élégance y 5 la V matière 
d’un oüvfage propre £ dcuiner les 
connaissances essentielle^-, et à 
tendre l’éludé moins pénible qu’a- 
; gréable ? ' ' ''' ' * ' 

Si j’ai approché du btit , c’est 
tout le succès que je pouvais es- 
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pérer dp ce long travail , dont les 
défauts diminueront petit -être 
dans la suite. Le titre $ELémens 
n’est point susceptible ici du sens 
rigoureux qu’on y attache en d’au- 
tres genres. Je l’ai préféré comme 
le plus conforme à mon objet , 
sans m/assujettir aux entraves 
d’une contrainte inutilement scru- 
puleuse. La briévpté m’a paru 
surtout nécessaire ; et souvent il 
suffit d’indiquer les faits , pour 
former la liaison des idées. En 
un ^jtpot , je ne devais écrire ni 
une sècl\e chronologie hérissée de 
noms et de dates 9 ni pne froide 
compilation de notices triyialqs 
et ennuyeuses, : je deyais éban- 
cher le grand tableau des plioses 
humaines , et n’y présenter que 
ce qu’il fallait, absolument de dé- 
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PRÉFACE* 

tails , pour fixer l’attention sur les 
faits les plus importans à retenir. 
C’est ici le germe des connaissan- 
ces que développeront les histoires 
particulières. 

Dans les ouvrages de cette na- 
ture , une , bonne narration n’est 
pas facile > mais une bonne mé- 
thode l’est encore moins. Da 
meilleure , autant que j’en puis 
juger , serait celle qui ? en exci- 
tant davantage la curiosité* de 
l’esprit y dirigerait le mieux les 
opérations de la mémoire. Mais , 
de quelque manière qu’on pro- 
cède y le point capital est de rap- 
procher lés objets analogues , de 
marquer l’enchalnemënt des cau- 
ses et des effets ? d’observer le 
principe des diverses révolutions y 
de suivre la marche de l’intelli- 
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gence humaine , et de distribuer 
les matières dans certaines bor- 
nes , où elles puissent être aper- 
çues distinctement. Les époques , 
telles qu’on les emploie pour l’or- 
dinaire , me paraissent fort insuf- 
fisantes. Malgré mes soins à en 
perfectionner l’usage , je ne me 
flatte pas de l’avoir porté au point 
d’utilité dont il parait susceptible. 

[Raisonnons sur l’histoire, pour 
en tirer des idées justes et des 
conséquences pratiques sur tout 
ce qui intéresse la société. Yoilà 
sans doute l’essentiel dans une 
carrière d’instruction , où l’on se 
propose de ne point séparer les 
lumières et les sentimens. Tout 
doit conduire à des réflexions ou 
à des maximes j tout doit former 
le jugement ou les mœurs. 
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La sagesse serait naturelle aux 
liommes ? et n’exigerait presque 
ni étude ni efforts 9 si elle avait 
communément régné parmi eux. 
Telle est au contraire la faiblesse 
ou la dépravation humaine , que 
l’histoire des peuples offre conti- 
nuellement un spectacle de folies 
et de désordres , et qu’elle nous 
instruit par les égaremens et les 
malheurs de nos ancêtres , beau- 
coup plus que par des exemples 
dignes de notre imitation. 

' Aussi les vices des anciens 
gouvernemens sont -ils devenus 
une des meilleures leçons de po- 
litique j de même que les écarts 
de l’ancien clergé , une des meil- 
leures leçons de discipline et de 
morale. 

- t 

Je ne dissimulerai donc aucun 
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des excès qui ont eu des suites 
pernicieuses $ pas même ceux 
qu’on reproche si durement au 
pontificat 9 au sacerdoce , et aux 
religieux. Je suis obligé de faire 
voir que , dans les siècles d’igno- 
rance et de superstition 9 ces ex- 
cès ont été la source d’une grande 
partie des maux de l’humanité. 
Les livres saints ne peignent -ils 
pas de pareils désordres avec les 
plus vives couleurs? La loi divine 
ne condamne-t-elle pas jusqu’aux 
imperfections de ses ministres? 
Un des triomphes de l’église est 
d’avoir subsisté au milieu des 
abus et des scandales. En vain 
l’impie ose les imputer à la reli- 
gion même : le chrétien y trouve 
un motif de plus d’adorer la pro- 
vidence. 
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D’ailleurs , si l’abus du minis- 
teie sacerdotal a souvent produit 
de grands maux , que de biens 
n’ont pas produits en même temps 
sa vigilance sur les mœurs , ses 
exhortations à la vertu , l’horreur 
qu’il inspirait pour le crime, les 
consolations et les secours qu’il 
donnait aux malheureux ! Le mal 
est connu par des faits éclatans ; 
le bien est obscur par une conti- 
nuité uniforme. Le premier oc- 
cupe malheureusement l’histoire; 
le second suit le cours habituel 
de la société. f r > ' 

Enfin ce mal est venu de Fera- 
reur , encore plus que des pas- 
sions. Il peut tourner en quelque 
sorte aujourd’hui à la gloire des 
ministres de l’autel ; puisque les 
uns le confessent avec candeur , 

J rÇ rS 
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que les autres l’évitent avec soin , 
et que la plupart , connaissant 
mieux les devoirs de la société ci- 
vile et chrétienne , se montrent, 
plus dignes de la confiance ou de 
l’estime publique. 

La perfection est une belle chi- 
mère ici bas. Mais tout gouver- 
nement devait se rectifier , et se 
rectifiera toujours davantage , par 
un examen réfléchi des anciennes 
fautes. Dans les fonctions de toute 
espèce, ecclésiastiques , politiques 
et civiles, les chutes d’autrui en- 
seignent l’art de se conduire sa- 
gement. 

Ceux qui altèrent ou affectent 
de déguiser les faits historiques à 
cet égard , seront toujours soup- 
çonnés d’un orgueil et d’un es- 
prit d’intérêt , d’autant plus mal 
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I* 

entendus , que la vérité perce de-; 
puis long-temps les nuages, et que 
rien ne lui donne tant d’éclat que 
les vains manèges de l’imprudence 
pour l’obscurcir. Essentiellement 
amie de la religion , des lois , du 
bon ordre , elle ne tend qu’à ins- 
pirer les vertus et les devoirs. On 
ne peut , sans la dénaturer , la 
rendre favorable à la licence. Qui- 
conque s’écarte, en écrivant , des 
principes fondamentaux du chré- 
tien et du citoyen , est aveugle ou 
menteur $ et l’histoire déposera 
contre lui. 

Puisse-t-elle former partout des 
pasteurs dignes d’être cités pour 
modèles ; des magistrats , vrais 
organes de la justice ; des guer- 
riers , généreux défenseurs de l’é- 
tat 5 des sujets fidèles à leur prince 
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et zélés pour leur patrie ; des 
princes attentifs à mériter l’amour 
et le zèle de leurs sujets} des écri- 
vains capables d’éclairer les na- 
tions ; des hommes enfin , dans 
chaque condition particulière , 
heureux par la sagesse , et utiles 
à la société par le travail. 

Si cet ouvrage excite ou entre- 
tient dans quelques lecteurs le 
goût de la vérité et de la vertu, 
le succès aura couronné mes ef- 
forts. S’il fournit à qui que ce 
soit un juste motif de plainte , 
rien n’aura été plus contraire à 
mes intentions. Je me reproche- 
rais la satire 9 autant que je rou- 
girais de la flatterie. 



\ 
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TABLE 

CHRONOLOGIQUE 

De quelques faits principaux de l’His-- 
toire moderne , jusques au quinzième 
siècle. 



X./ETTE Table nia paru nécessaire , 

1 parce qui ayant continué l’. histoire 
de Vempire romain jusqu’aux con- 
quêtes des Arabes i j’ai rapporté dla- 
vance plusieurs faits considérables , 
postérieurs à l’époque de Clovis ; 

2.° parce que les premiers siècles de 
T histoire moderne offrent un mélange 
si confus , qu’il est impossible d’ob- 
server dans la narration un certain 
ordre , où le rapport des temps soit 
suffisamment marqué. Je me borne 
aux choses les plus essentielles. 

Clovis défait les Romains près des Sois- 4gg t 
sons , et s’empare de ce qui leur restait 
dans la Gaule. C’est alors proprement 
que commence la monarchie française. 
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1 4 TABLE 

Les Francs étaient déjà établis â 
Tournai et aux environs; mais on ne 
sait presque rien de leurs premiers 
rois. Le nouveau conquérant se fil 
chrétien, en 4q6 , après la bataille de 
Tolbiac sur les Allemands. 

007. Alaric, roi des Visigoths , vaincu à 
Vouillé par Clovis. Le vainqueur se 
rend maître de ce royaume, dont 
Toulouse était la capitale ; mais Théo- 
doric, roi des Ostrogoths, lui en 
reprend une partie par ses généraux. 

b 1 1 . Mort de Clovis. La monarchie parta- 
gée entre ses quatre fils. Ces partages 
furent long-temps funestes. Les guerres 
civiles se succédèrent presque sans in- 
terruption. 

1 

026. Mort de Théodoric le grand. 11 avait 
gouverné l’Italie en grand roi , tandis 
que les empereurs Romains se ren- 
daient méprisables. L’empereur Justin 
mourut l’année suivante , et eut pour 
successeur le célèbre Justinien, 
dont la réputation a surpassé le mé- 
rite. 

555. Conquête de l’Afrique sur les Vanda- 
les par Bélisaire. Ce général de 
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CHRONOLOGIQUE. l5 

Justinien aurait pu relever l’empire, 
si les fondemens en avaient été moins 
ruineux. 11 ne servait qu’une cour 
dépravée et ingrate. 

Fin du royaume des Bourguignons. 65i. 
Les rois Français partagèrent cette 
conquête, qui augmenta considéra- 
blement la monarchie. 

Expédition de Bélisaire en Italie. 11 537 . 

força dans Ravenne Vitigès, roi des 
Ostrogoths , et parut avoir rendu 
l’Italie à l’empire en 54o *, mais l’em- 
pire ne pouvait la garder long-temps. 
Totila , marchant sur les traces de 
Théodoric , obligea bientôt les Ro- 
mains à se retirer. 

L’eunuque Narsès , envoyé par Justi- 553 , 
nien avec une bonne armée , défait 
Totila. L’Italie estenlevée aux Goths, 
que d’autres barbares remplaceront 
peu d’années après. v 

Sous Justin II , successeur de Justinien , 568. 

A loin établit en Italie le royaume 
des Lombards. L’empire n’y conserve 
que I’Exarchat de Ravenne , et des 
places maritimes au midi. 

Commencement 4es guerres civiles exci- 5j5. 



r 
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técs en France par les reines Frédk- 
gonde et Brunehaüt. Jamais on ne 
vit pins d’horreurs. C’était moins le 
fruit de l’anibition de ces deux femmes, 
que de l’atrocité des mœurs générales , 
et des idées superstitieuses qui cor- 
rompaient l’influence de la religion. 

Saint Grégoire, surnommé le Grand. 
Ce pontificat est célèbre , soit par les 
vertus du pontife , soit parce qu'il eut 
beaucoup de crédit dans les cours. Il 
* envoya les premiers missionnaires dans 
la Grande-Bretagne , que les Saxons 
elles Anglais avaient subjuguée depuis 
environ un siècle. 

foi 2. Phocas détrône l’empereur Maurice. 
Révolution remarquable par des cir- 
constances affreuses. Héraclius, qui 
détrôna Phocas en 610 , vainquit les 
Perses ; mais il augmenta les maux de 
. l’empire par un mauvais gouverne- 
ment , et par de nouvelles dissensions 
théologiques. 

622. L’Hégire des Mahométans , ou fuite de 
r Mahomet. Ce redoutable imposteur , 
obligé de s’enfuir de la Mecque , ne 
laissa pas de soumettre bientôt à sa 
religion et à sa puissance les Arabes 
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ou Sarasins , dont il fit un peuple 
également fanatique et conquérant. 
Les Califes , ses successeurs , rois 
pontifes, subjuguèrent en très-peu de 
temps la Syrie, la Perse et l’Afrique. 

Constantinople assiégée par les Sâ- 
rasins. On voit la capitale de l’empire 
déjà menacée. Le feu grégeois, inventé 
par l’ingénieur Callinique , la sauva ; 
mais les provinces succombaient de 
toutes parts. 

Wamba , roi d’Espagne , détrôné par un 
Concile de Tolède , sous prétexte de 
pénitence. Les évêques dominaient en 
Espagne ; ils faisaient les lois : ils don- 
nèrent l’exemple d’une entreprise 
inouie contre le souverain. 

Conquête del’EsPAGNEpar les Sab asins 
d’Afrique , appelés Maures. Un héros 
du sang royal des Yisigotbs, Pélase, 
se retira dans les montagnes des As- 
turies, et y fonda un petit royaume 
chrétien , d’où sortiront de redouta- 
bles ennemis des conquérans. 

Mort de Pepin-Héristel. Il avait régné 

g lorieusement en France, avec le titre 
e maire du palais ; car les rois Fai- 







672. 



681. 



7*1.' 



714. 
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néans étaient sans pouvoir , et les 
maires avaient toute l’autorité. Char- 
les-Martel, qui succéda à Pépin, 
son père, le surpassa encore par ses 
exploits. 

72/). L’empereur Léon I’Isaurien veut dé- 
truire le culte des images. Cette nou- 
velle hérésie des Iconoclastes excita 
les troubles les plus funestes : elle 
souleva les papes et les peuples contre 
l’empire. 

Charles-Martel défait près de Tours 
les Sarasins. De l’Espagne , ils s’é- 
taient jetés sur la France. Ils l’auraient 
peut-être soumise à l’alcoran , si le 
héros Français ne les eût taillés en 
pièces. Leurs guerres civiles contri- 
buèrent ensuite au salut des états 
chrétiens. 

•-52. P-EWN,fils de Charles-Martel, détrône 
la race de Clovis ou les Mérovin- 
giens. Ce fut en partie l’effet de la 
politique du pape Zacharie. Les 
papes voulaient se soustraire à l’em- 
pire de Constantinople , et se délivrer 
de l’inquiétude que leur causaient les 
rois Lombards : ils comptaient sur la 
France. Pépin passa deux fois en Ita- 
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lia , et força Aïstulf ou Astolfe , 
roi des Lombards , à céder des places 
au saint siège. 

Mort de Pépin, qui laisse la couronne 768 
à ses deux fils , Charlemagne et 
Carloman. Le premier régna seul 
en 771. Ses expéditions , ses lois , son - 
gouvernement, forment une époque 
des plus mémorables de l’histoire. 

Fin du royaume des Lombards. Le 774 
pape Adrien avait appelé Charle- 
magne contre le roi Didier , qui fut 
pris dans Pavie, sa capitale. Ce 
royaume fut incorporé à la monar- 
chie française. 

Abdérame ou Âlmanzor , prince 778 
Arabe , enlève l’Espagne aux Califes, 
et la gouverne glorieusement en qua- 
lité de roi. 

Concile de Francfort , célèbre par 7^4 
la condamnation du second concile 
de Nicée , où le culte des images avait 
été rétabli , en 787 , sous l’impéra- 
trice Irène. Charlemagne fit mal-à- 
propos le théologien dans cette affaire, 
où l’on ne comprit pas même le sens 
du décret de INicée. 
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g 0Oi Le pape Léon III couronne Charlemagne 
Empereur. On crut rétablir l’empire 
d’occident ; il n’en restait aucun ves- 
tige. La puissance temporelle des 
papes , dont Pépin avait jeté les fon- 
demens, se trouva plus solidement 
établie. Nicéphore ayant détrôné 
Irène, s’accommoda avec Charlemagne. 
Les limites des deux empires furent 
réglées. 

807 . Haroun-ae-Raschit) , calife qui cul- 
tivait et faisait fleurir les sciences, 
cède Jérusalem à Charlemagne , par 
estime pour lui. Une des révolutions 
les plus remarquables dans l’esprit 
humain , c’est Piguorance profonde où 
tombe l’Europe , tandis que les Ara- 
bes s’éclairent., * 

f ’ “ 

8i4. Mort de Charlemagne. Son empire 
embrassait la France , l’Allemagne , 
l’Italie , la Catalogne , etc. Son fils , 
Louis le Débonnaire, fut le jouet 
des factions, et n’y opposa qu’une 
dévotion pusillanime. 

820. Premières incursions des Normands ou 
Danois. Ces pirates , sortis des bords 
de la mer Baltique, devaient être long- 
temps un des fléaux de l’Europe , et y 
produire de grandes révolutions. 



A 
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Et>BERT , roi de Wessex, qui s’était 827. 
formé à la cour de Charlemagne , 
réunit sous sa domination en Angle- 
terre, les sept petits royaumes Anglo- 
Saxons , qu’on appelle I’Heftarchie. 

*• ' # ' » 

JL’empereur Louis , détrôné par ses fils g^ 0 
rebelles , ou plutôt par des évêques 
qui le soumirent à la pénitence pu- 

• blique pour lui ôter la couronne. Il 
fut rétabli , mais n’apprit point à 
régner. 

I 'i *.>•"' # > - - -V, 

Après la jnwt de Louis, ses trois fils , 84 o. 

Lothaire, Louis le Germanique 
et Charles le Chauve partagent 
la monarchie. Nouvelle source de 
guerres civiles. 

♦ , * ' *.***. 

•Les Normands pénètrent jusqu’auprès 845, 
de Paris. Leurs incursions devinrent 
sans cesse plus terribles. Le roi Char- 
les le Chauve les renvoyait avec de 
, l’argent j c’est-à-dire , leur donnait 
envie de revenir, et était incapable 
de leur résister. L’Angleterre était 
dévastée comme la France. 

Divorce de Lothaire, roi de Lorraine. gQ 0t 
Ce fut le sujet de sa fameuse dispute 
avec le pape Nicolas I , qui donna 



\ 
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l’exemple des plus violentes mesures 
contre les têtes couronnées. Les que- 
relles avec Rome deviendront plus 
fréquentes de jour en jour; et les 

S es l’emporteront sur les rois. JNi— 
is excommunia le patriarche Pho- 
thiüs. Origine du schisme des Grecs. 

■’t 

87 r. Règne du grand Alfred en Angleterre. 
C’est le prodige de son siècle avec 
Charlemagne. * '■ 

877. Mort de Charles le Chauve , devenu 
empereur. On peut regarder son règne 
comme l’époque du Gouvernement 
Féodal, qui perpétua long-temps l’a- 
narchie et les violences. 

» • J 

885 . Siège de Paris par les Normands. La 
ville se défendit deux ans. Charles 
le Gros fit une paix honteuse avec 
les barbares. Charles le Simple fut 
contraint de leur céder, en 912, le 
pays qu’on appelle de leur nom la 
Normandie. Rollon, leur chef, y 
régna glorieusement avec le titre de 
■ duc. v j 

910. Réforme de Clunt. C’est alors que les 
moines, avec des mœurs respectables, 
devinrent très-puissans , parce que 
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le clergé était très-corrompu , et les 
peuples très-stupides. 

Conrad, duc de Franconie, élu roi 
par les Allemands. Ainsi la maison de 
France perd l’Allemagne. Charles le 
Simple, à qui cette couronne devait 
revenir, n’était qu’un fantôme de roi. 
Les seigneurs Français le dépouil- 
laient sans peine j il mourut en pri- 
son. (929.) 

RamireII, roi de Léon et des Asturies, 
défait les Maures à Simencas ; bataille 
fameuse. Les Maures d’Espagne étaient 
divisés par des guerres civiles , dont 
les chrétiens profitèrent, quoique peu 
unis entre eux. Les progrès de ces 
derniers étaient lents ; mais leur cou- 
rage se fortifiait avec l’espérance. 



Otton le Grand , couronné roi d’Ita- 
lie , et empereur l’année suivante. 11 
était fils de Henri l’Oiseleur, duc 
de Saxe, qu’on avait élu roi d’AJle- 
_ magne. Jean XII appela Otton en 
Italie contre Bérenger, qui tyranni- 
sait ce pays. L’empire fut donné aux 
Allemands , à-peu-près de la même 
façon qu’il avait été donné aux Fran- 
çais. Mais bientôt le pape révolta 






a 4 table v 

Rome; l’empereur la subjugua. Sous 
les Ottons le clergé devint très-puis- 
sant en Allemagne, et l’hérédité des 
liefs s’y établit. 

Depuis quelque temps , les pontifes 
participaient à la dépravation des 
mœurs , et l’augmentaient par leur 
exemple. L’ignorance, la superstition , 
les scandales et les crimes étaient à 
leur comble. C’est neanmoins dans ce 
siècle que le christianisme s’établit en 
Danemarck , en Suède , en P ologne , 
en Russie , en Hongrie , etc. 

087 Hugues Capet parvient à la couronne 
y '* de France, et la race des Carlovin- 
giens est détrônée. Cette race, comme 
la première, était tombée dans le mé- 
pris pour la faiblesse des princes. La 
maison régnante aujourd’hui descend 
de Huges Capet, dont l’aïeul et le 
grand-oncle avaient déjà eu le titre de 
rois. Robert le Fort , duc de France 
sous Charles le Chauve , est la tige 
de cette auguste maison. 

998. Robert, fils de Hugues Capet , excom- 
munié par Cregoire V. Cette .excom- 
munication le força de quitter sa 
femme. 

1017. Les Danois , sous Canute, roi de Da-ï 
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nemark , subjuguent l’Angleterre. 
Canule y régna en grand prince. Son 
père Sweyn avait commencé la ré- 
volution. 

Des aventuriers de Normandie fondent 
en Italie la ville d’A verse. Ces gentils- 
hommes Normands , animés de l’an- 
cien esprit de leur nation, sont les 
fondateurs du royaume des Deux- 
Siciles ; fruit de leur ambition et de 
leur courage. 



Paix de Dieu , publiée par les évêques 
sous Henri I , roi de France. Cette ins- 
titution bizarre prouve l’excès des dé- 
sordes et des calamités, et l’impuis- 
sance d’y mettre remède. 

Mort de Sanche , roi de Navarre , sur- 
nommé le Grand, parce qu’il avait fait 
des conquêtes sur les Maures. Il par- 
tagea ses états entre ses quatre fils. 
Voilà quatre petits royaumes chrétiens 
en Espagne: Léon , Navarre, Cas- 
tille , Aragon. Source de guerres 
civiles. 



Schisme dès Grecs , consommé pai 

Ï atriarche Cérularius , que le p 
jÉon IX ne ménagea point. La c 
V. 2 



1039- 



io53. 



io35. 



io54. 
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de Constantinople était un théâtre de 
crimes. La fameuse impératrice Zoé 
vivait alors. , 

io 58 . Les Gentilshommes de Normandie 
établis en Italie enlèvent la Sicile aux 
Sarasins. Cette famille de héros ne 
cessait de s’agrandir. 

1066. Conquête de 1’ Angleterre par Gu il- , 
laume, duc de Normandie. Il subju- 
gua entièrement la nation par une 
cruelle politique. 

1073. Hiltsebrand, pape, sous le nom de 
Grégoire VU. Nul pontificat n’est 

Ï ilus célèbre par les entreprises contre 
es couronnes. On voit un système de 
monarchie universelle formé par ce 
pontife , qui travailla moins efficace- 
ment à réformer les mœurs du clergé, 
qu’à ébranler la constitution des états. 

1076. L’empereur Henri IV ( de la maison de 
Franconie ) excommunié et déposé par 
Grégoire VII. Alors commence la 
guerre du sacerdoce avec l’empire, 
dont les circonstances font horreur. 
Le pape était soutenu par les Nor- 
mands , devenus vassaux du saint- 
siège, et par la fameuse Comtesse 
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Mathilde , qui lui fit donation de 
ses états. Il mourut en 108Ô. Ses suc- 
cesseurs suivirent ses traces. 

Le Cid prend Tolède sur les Maures. 
Les chrétiens d’Espagne faisaient tou- 
jours du progrès. Le royaume de 
Portugal commença en u32. 

Croisade prêchée par Urbain II, au 
concile de Clermont , où il excommu- 
nia le roi de France, Philippe 1 . Les 
croisades font connaître parfaitement 
l’esprit qui régnait alors. Celle-ci se 
termina par la prise de Jérusalem, en 
1099 5 conquête très-peu solide. 

Henri IY , détrôné par son fils Henri 
Y , que Pascal II avait poussé à la 
révolte. C’était la suite de la querelle 
de Grégoire Vil. Le nouvel empereur 
la continua cependant. Pascal rompit 
en 1 1 1 2 un accord qu’il avait fait pour 
les investitures ; et la guerre se ral- 
luma. 

Guerre de Louis le Gros , roi de 
France avec Henri 1 , roi d’Angle- 
terre et duc de ÜNormandie. C’est le 
commencement des guerres si longues 
entre ces deux couronnes. Elles étaient 

2 * 
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inévitables, dés que le roi d’Angle- 
terrepossédait un grand fief en France. 

1 1 22. Fin de la guerre des Investitures, par 
un accommodement singulier entre 
Calixte 11 et Henri Y. Mais la coutu- 
me de soulever les sujets parl’excom- 
v munication des souverains troublera 
long-temps l’Europe. 

ai 3 o. Schisme d’AwACLET, qui disputait la 
papauté à Innocent II. Le célèbre 
saint Bernard fit reconnaître Inno- 
cent. 11 y eut des guerres à ce sujet. 
Innocent , prisonnier de Roger , roi 
de Sicile, lui confirma ce titre de 
roi , qu’Angclet lui avait donné. 

i i4o. Abélard, condamné à Sens. Bérenger 
l’avait été en France et à Rome , vers 
le milieu du siècle précédent. Nous le 
remarquons , comme l’époque de la 
fausse Dialectique , d’où sont nées 
tant d’erreurs et tant de disputes fu- 
nestes. Les études se ranimaient; et 
l’on n J en connaissait pas de meilleures. 
Arnaud de Brescia dogmatisait par 
fataatisme. Adrien IV le poursuivit : il 
fut brûlé en î i5fi. Ainsi recommencent 
les hérésies, qui deviendront plus dan- 
gereuses à mesure que les disputes 
s’enflammeront. 
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Seconde Croisa de , prêchée par saint 
Bernard. Louis le Jeune et Conrad 
III , premier empereur de la maison 
de Souabe , passèrent en Asie avec de 
grandes arroees. Défaits parles Turcs, 
l’un après l’autre, ils revinrent en 1 149. 

Frédéric Barberousse , empereur. 11 y j 5g. 
s’efforça plusieurs fois en vain de 
dompter l’esprit de liberté et de ré- 
volte qui se répandait dans la Lom- 
bardie. En 1 176 ,les Milanaisdéfirent 
l’empereur. C’est le temps où le peuple 
sortait partout de la servitude , en 
achetant des affranchissemens. 

Le gouvernement Municapal s’éta- 
blisait dans les villes ; les bourgeois 
acquéraient du sentiment et de l’indus- 
trie. Venise , déjà puissante par le 
commerce , soutint Adrien IV contre 
l’empereur Frédéric. 

Commencement de la querelle de Henri 1 1Q4 , 
11, roi d’Angleterre , avee Thomas 
Becket ( Saint Thomas de Cantor- 
béry ) au sujet des immunités ecclé- 
siastiques. Henri était le roi le plus 
puissant de l’Europe; il possédait plu- 
sieurs provinces de France : cette que- 
relle le rendit malheureux. 

Troisième Croisade contre Saladin, 118&, 
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qui venait de prendre Jérusalem. Fré- 
déric Barberousse mourut dans 
cette expédition. Philippe- Auguste 
et Richard , roi d’Angleterre, y eu- 
rent peu de succès. Tout se réduisit à 
la prise d’AcRE. Richard, à son re- 
tour , en 1172 , fut retenu prisonnier 
par l’empereur Henri YI. Philippe- 
Auguste , qui l’avait devancé , profita 
de son absence pour lui faire tout le 
mal qu’il put. 

1196. L’empereur Henri VI , maître de la 
Sicile, dont il avait épousé l’héritière. 
C’est la principale source de la haine 
des papes pour la maison de Souabe , 
qu’ils ne voulaient pas souffrir en Italie. 

11 98* Commencement du pontificat d’iNNO- 
cent II ï , qui, à certains égards, sur- 
passa Grégoire VII. Il débuta par 
mettre la France en interdit , pour 
un divorce du roi. 

» 

1 202. Philippe-Auguste confisque les pro- 
vinces (jue Jean, roi d’Angleterre, 
possédait en France. Cette confisca- 
tion fut exécutée par les armes. Jean 

était aussi lâche que violent. 

• » , 

iao4. Constantinople prise dans la qua- 
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trième Croisade. Baudouin , comte 
de Flandre , en était le chef, et fut 
empereur de Constantinople. Les croi- 
sés avaient toujours eu des vues sur 
cette ville , en paraissant ne s’armer 
que contre les infidèles. Venise eut 
beaucoup de part à cette expédition; 
elle y gagna la Morée et Candie. 

Croisade contre les Albigeois. Le comte 
de Toulouse , Raimond , fut la victime 
de cette atrocité. L’Inquisition prit 
alors naissance , pour le comble aux 
barbaries. 

Innocent III, brouillé avec Jean, roi 
d’ Angleterre , donne ce royaume a 
Philippe-Auguste. Jean se fit vassal 
du pape , qui changea alors de dispo- 
sitions. Les seigneurs Anglais , révol- 
tés, obligent leur roi, en 1216, à 
signer la Grande-charte. 

Commencement des Ordresmendians. 
Cet établissementd’Innocent lit influa 
beaucoup dans les affaires de l’église. 
Les Universités s’établissaient. On 
défendait de lire la métaphysique 
d’ARiSTOTE. L’étude du Droit ro- 
main préparait une révolution - poli- 
tique. - ' -i ' - - -• 1 . i ' :i ' 



1208. 



1212. 



1215 . 
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1225. Mort de Philippe-Auguste. Sa poli- 
tique avait augmente' le pouvoir de sa 
couronne. 



1227. GRÉGOiRElXexcommunieFRÉDÉBiclI. 
Cet empereur futsans cesse exposé aux 
entreprises de la cour de Rome , qui 
voulait la ruine de la maison de Souabe. 
11 acquit Jérusalem par un traité avec 
le sultan d’Egypte , et fut cependant 
excommunié de nouveau. 

Genghiz-Kan , qui venait de mourir , 
avait établi en Asie , et dans une grande 
partie de la Chine , la domination des 
Tar lares Mogols. 



1256. Saint Ferdinand, roi de Castille, enlève 
Cordoue aux Maures. Il leur prit en- 
suite Séville. Jacques I, roi d’Ara- 
gon, leur enleva aussi Valence. Ces 
deux princes furent législateurs. Le 
règne d’ALPHONSE le Sage , roi de 
Castre , en 1 262 , n’est pas moins 
célèbre. Les sciences commencèrent à 
naître en Espagne. — Le royaume de 
Navarre avait passé, en 1 a54, au comte 
de Champagne. 

1245 . Concile général de Lyon, où Frédéric 
est déposé par Innocent IV, Gréi 
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goire IX, quelques années auparavant, 
avait offert l’empire à saint Louis pour 
son frère ; et le vertueux roi l’avait 
refusé. L’empereur se soutint par son 
courage: il mourut en i 25 o. Les que- 
relles avec Rome , depuis Henri IV , 
anéantissaient la dignité impériale. 

Croisade de saint Louis. Malgré sa vertu 1 a 4 &* 
héroïque , il fut prisonnier en Egypte, 
et il ne put rien faire en Palestine. 

l'in du Califat. Depuis long- temps les 1208. 
Califes 11’avaieut presque plus qu’un 
grand titre sans pouvoir. Un petit-fils 
de Genghiz-Kan s’empara de leur 
capitale. 

Les Latins perdent Constantinople, 1961. 
que Michel Paléologuje leur en- 
leve. Cet empire se réduisait presque 
à la ville seule. 

Henri III , roi d’Angleterre , dépouillé i 2 64 . 
par les seigneurs. Saint Louis avait été 
choisi pour arbitre entre ce roi et les 
rebelles ; mais le comte de Leicester 
éluda sa sentence. On trouve ici l’épo- 
que de la chambre des Communes. 

Charles d’Akjou délrô ne Gonr adjn, 1266. 

2 



1 
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roi de Naples et de Sicile. Conradin 
était petit-fils de Frédéric II ; et Clé- 
ment IV avait donné son royaume au 
prince François, qui le fit décapiter. 

X 270. Mort de saint Louis en Afrique , où la 
dévotion des croisades l’avait entraîné. 

1275. Rodolphe de Habsbourg, empereur. 
C’est l’origine de la grandeur de la 
maison d’ Autriche. 11 dépouilla le 
roi de Bohême , Ottocar , et donna 
l’Autriche à un de ses fils. 

1 282. "Y epres Siciliennes. Tous les Français 
furent massacrés en Sicile. Pierre III, 
roi d’ Aragon , s’empara de ce royau- 
me, qui fut séparé de celui de Naples. 

1293. Edouard I, roi d’Angleterre, reçoit 
l’hommage de I’Ecosse. Ce fut l’effet 
de la violence jointe à une politique 
ambitieuse. Philippe le Bel confis- 
qua et prit la Guienne sur ce prince. 

1 291. Pontificat de Boniface VIII. Cet fut un 
émule d’innocent III. Ses disputes 
avec Philippe le Bel font époque. 

1 3oo. Othman établit l’empire des Turcs, qui 
s’accrut rapidement sous ses succès- 
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sèurs. Lia maison Othomane descend ; 
de lui. 

•» » - • • t , , 

Etats généraux en France, où les ,3 oa 
Communes sont pour la première fois 
convoquées. L’assemblée nationale se 
déclara contre les prétentions énormes 
du pape , qui avait excommunié le 
roi et voulait le déposer. 

Robert Bruce délivre I’Ecosse du joug 
de l’Angleterre. 

Commencement de la république des i3o8. 
Suisses, La maison d’Autriche les 
opprimait. Trois cantons donnèrent 
l’exemple d’une liberté , qui a été le 
prix d’une valeur héroïque. 

Clément Y transfère le saint-siège à i3 0 g. 
Avignon, où régnèrent sept papes 

Français. 

<> 

I \ ■ * •' * * .' 

Monde Philippe le Bel. 11 affermit 
fe trône ; mais il commit beaucoup 
d’injustices. Le Parlement fut fixé 
à Paris sou$ ce règne. 

Le Dante meurt. Après lui Pjétrar- „ ^ 
que et Bocace perfectionnèrent la [ 
langue italienne. Les autres peuples 
n’avaient point de goût. 
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i3a3. L’empeueur Louis de Bavière ,, ex-* 
communié par Jean XXII. Celte 
grande querelle renouvela les anciens 
scandales. 

* ' 

1326 , Edouard II, détrôné en Angleterre. Le 
fameux Edouard III , son fils , lui 
succède. 

Philippe de Valois, roi de France. 
Edouard 111 étaii plus proche parent 
du dernier roi , mais par les femmes. 
La loi Salique triompha heureuse- 
ment. Les deux compétiteurs furent 
bientôt en guerre. L’Anglais gagna la 
bataille navale de I’Ecluse, en i3io , 
la bataille de Créci, en i3i6, il prit 
ensuite Calais. 

*356. Bataille de Poitiers , où Jean , roi de 
France, est prisonnier des Anglais. La 
France , et Paris sur tout , devinrent 
un théâtre d’affreux désordres. 

La même année, l’empereur Charles 
IV établit sept Electeurs par sa 
bulle cTor. 

■ « • 

* ■ * ! . » r { 

*368. Pierre le Cruel , roi de Castille , dé- 
trôné j>ar Henri de Thanstamare, 
son frère naturel. 
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Charles V ( le Sage ) chasse de France 
les Anglais , par le moyen de ses géné- 
raux , surtout de du Guesclin. Ce 
siècle est l’époque la plus brillante de 
la Chevalerie, 

Grand Schisme d’OcciDENT, après la 
mort de Grégoire XI. Ce furent qua- 
rante années de maux publics pour la 
religion et pour les peuples. 

Jeanne, reine de Naples, déposée par 
Urbain VI. Elle donna son royanme 
au duc d’Anjou , ^ui ne put s’y éta- 
blir. Durazzo s’en était emparé. 

La même année, mourut Chârles V, 
un des plus grands rois qu’ait au la 
France. Jamais elle ne fut aussi mal- 
heureuse que sous le long règne de 
Charles VI , son fils. 

JagellÔn on Uladislas V , roi de 
Pologne. 11 unit à cette couronne le 
^rand duché de Lithuanie, et d’autres 
états qui lui appartenaient- 

Bajazet 1 , fils d’Amurath , sultan des 
Turcs, assiège Constantinople. On 
traita , et il se retira. Mais ce terrible 
ennemi des chrétiens aurait ensuite 



1370. 



i 3 79 * 



i38o. 



i386. 



1390. 
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anéanti l’empire grec, si on né lui' 
avait suscité un rival tel que Tamer- 
LAN, qui le vainquit en i4o2. 

1 Bataille de Nicopolis où Sigismond , 
roi de Hongrie , est défait par les 
Turcs. C’est le même Sigismond qui 
fut empereur en i4io , et qui fit as- 
sembler le fameux concile de Cons- 
tance, où finit le grand schisme. 

1399. Richard II , détrôné en Angleterre par 
Henri 1Y , dont le fils Henri Y , de- 
vint si redoutable à la France, par 
les guerres qu’il lui suscita. 



Fin de la table chronologique. 
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Comme les principales puissances qui 
figurent dans l’histoire générale des pre- 
miers siècles , et qui forment presque tout 
le système politique de l’Europe , sont lçs 
papes , les rois de France , les empereurs 
d’Allemagne et les rois d’Angleterre , les 
tables chronologiques suivantes peuvent 
avoir une utilité particulière. 

Les chiffres marquent Vannée de la » 
mort. 



PAPES 

' LES plus célèbres 

Depuis Grégoire 11 , jusques au 
grand schisme. 

Grégoire II appela en Italie Charles- 
Martel. 

Grégoire III suivit le même plan de 
politique 7 4* 

Zacharie décida que Pépin devait être 
roi. • 7^2 
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Étienne III obtint de Pépin la donation 
de l’exarchat. " 7^7 

Paue I, brouillé avec Didier, roi des 
'Lombards. 7®7 

Étienne 1Y appela Charlemagne contre 
les Lombards. 77 2 

Adrien I reçut pompeusement co 
prince à Rome , le ménagea toujours , 
et fut comblé de ses bienfaits. 79^ 

Léon ill le couronna empereur. 816 

Etienne V n’attendit point que Louis 
le Débonnaire confirmât son élection. 

S17 

Paschal I imita cette entreprise. Tous 
deux firent des excuses. 824 



Grégoire IV se joignit aux enfans re- 
belles de Louis. 844 

Sergius II brava l’empereur Lothaire. 

847 

Léon IV défendit Rome contre les Sa- 
rasins. 85$ 
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Benoit 111 , élu malgré l’empereur. 

858 

Nicolas I , très-entreprenante 11 s’érigea 
en juge du roi Lothaire, et de tous les 
évêques ; il excommunia Photius , 
patriarche de Constantinople. 865 

Adrien 11 prit parti contre Charles 
le Chauve. 871 

Jean VIII prétendit donner l’empire à 
ce prince ; il contribua à faire Boson 
roi de Provence. 882 

Étienne YI couronna empereur le duc 
de Spolcte. ' 891 



Sergïus III déshonora le saint-siège , 
et eut malheureusement quelques imi- 
tateurs. 912 



Jean X couronna empereur Bérenger. 

928 



Jean XII , pape à dix-huit ans. Il ap- 
pela en Italie Otton le Grand , et le 
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couronna empereur ; il se révolta en- 
suite. g63 

Léon VIII remplaça Jean XII , déposé. 

965 

Plusieurs papes et anti-papes : tout était 
désordre à Rome. 

Jean XV «appela Otton III contre Cres- 
centius, et se fit craindre de Hugues 
Capet. 9 g 6 

Grégoire V couronna Otton 111, et 
triompha d’un anti-pape, après avoir 
été chassé par Crescentius. Il cassa 
le mariage du roi Robert, et l’ex com- 
munia. 99 g 

Silvestre II. C’est le fameux Ger- 
bert, qui avait invectivé contre Jean 
XV. 100.3 

Benoît IX, scandaleux et chassé, dé- 
posé ensuite avec deux autres par les 
soins de l’empereur Henri 111. io48 

Léon IX. 11 fit la guerre aux Normands 
qui s’établissaient en Italia: il atta- 
qua le patriarche Cérularius, et le 
schisme des Grecs fut consommé."* 
. ' • ‘ ' joâ-i 
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Nicolas II , gouverné par Hildebra nd , 
méprisâtes droits de l’empire. 11 donna 
l’investiture aux Normands , de ce 
qu’il pourraient conquérir. 1061 

Alexandre II, élu par le moyen d’Hil- 
debrand , sans l’aveu de la cour im- 
périale. 11 favorisa Guillaume le Con- 
quérant dans son entreprise contre 
l’Angleterre. 1073 

Grégoire YII , ( Hildebrand ) zélé pour 
la réformation du clergé j ennemi dé- 
claré des couronnes. 108 5 

Victor III suivit la querelle des inves- 
titures. 1087 

Urbain II prêcha la croisade en France , 
après avoir excommunié le roi Phi- 
lippe I. 1099 

Paschal II acheva la ruine de l’empe- 
reur Henri IV , en excitant son fils à 
la révolte. . 1118 

Gélase II. L’empereur Henri V lui op- 
posa l’anti-pape Bourdin. 1119 

Calixte II excommunia de nouveau 
l’empereur. - 1124 
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Honobius II excommunia Conrad , 
compétiteur de Lothaire pour l’em- 
• pire. n3o 

Innocent II, en guerre avec Anaclet, 

Î rui disputait la papauté. 11 mit la 
«rance en interdit, parce que Louis 
le Jeune refusait de reconnaître un 
évêque sacré à Rome. • ix43 



Eugène III, fugitif, réfugié en France. 
11 remua l’Europe pour une croisade , 
par le moyen de saint Bernard. n53 

Adrien IV donna l’Irlande à Henri II 
par une bulle ; il obligea l’empereur 
Frédéric 1 de lui tenir l’étrier. n5o 

Arexandre III 7 citasse par l’anti-pape 
Y ictor ; soutint saint Thomas de Can- 
torbéry contre Henri 1 II . Il déposa l’em- 
pereur , qui eut encore des querelles 
avec Lucius 111 et Urbain III. 

1 181 



Grégoire YIII suscita la croisade com- 
tre Saladin. 1187 

Clément III , de même. ; 1191 
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Célestin III envoya un légat en Es- 
pagne casser le mariage d’Alphonse 
IX, roi de Léon. 1198 

Innocent III, terrible aux puissances ; 
auteur de la croisade des Albigeois 
et de l’inquisition ; plus maître à Rome 
qu’aucun page. 1216 

Honorius ÏII exigea de Frédéric II , 
que le royaume des Deux-Siciles ne 
pût être uni à l’empire. 1227 

Grégoire IX persécuta Frédéric , et 
offrit l’empire a saint Louis. 1 241 

Innocent IV, ennemi mortel de Frédé- 
ric, qu’il déposa dans le concile de 
Lyon. 11 fît prêcher ensuite une croi- 
sade contre l’empereur Conrad IV. 

1254 

Alexandre IV , en guerre avec Main- 
froi , pour le royaume de Naples. 

, 1261' 

Urbain IV donna ce royaume. 1264 

Clément IV, auteur de la révolution, 
qui fit périr Conradin , roi de Naples. 

is64 

* 

Grégoire X confirma l’élection de Ro- 
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dolphe de Habsbourg à l’empire } ei 
l’excommunia ensuite. 1276 



Nicolas III, un des auteurs du com- 
plot contre Charles d’Anjou , roi de 
Naples. 1280 

Martin IV , favorable â Charles d’An- 
jou , donna le royaume du roi d’Ara- 
gon à Pierre III. 1 285 



Célestin V , dont le successeur Caï- 
tan l’engagea à se démettre, en 1294, 
et le fit mourir en prison. 



Boniface VIH ( Caït an. ) 11 voulut dé- 
trôner Philippe le Bel , imposer la loi 
aux couronnes. i 5 oo 



Benoît XI leva l’excommunication de 
Philippe. i 5 o 4 

Clément V , dévoué à Philippe le Bel ; 
destructeur des Templiers ; fixé à 
Avignon. i 3 i 4 

Jean XXII, célèbre par ses exactions, 
et par sa querelle avec l’empereur 
Louis de Bavière. 11 acquit Bologne et 
trompa les Bolonais. i 334 
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Benoît XII poursuivit la querelle avec 

- Lou i s de Bavière. 1 5 4 a 

Clément VI ordonna d’élire un autre 
empereur. 11 profita des malheurs de 
Jeanne , reine de Naples, pour acheter 
Avignon. i 3 o 2 

Innocent YI. L’Angleterre , révoltée 
des taxes de la cour pontificale, lui 
refusa le tribut auquel s’était soumis 
le roi Jean. .i36a 

Urbain V alla à Rome , et revint à 
Avignon. 1370 

Qrégoire XI s’établit à Rome , et s’en 
repentit. 1378 



Grand schisme d’ Occident- 
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ROIS DE FRANCE 

Depuis Pépin jusqu’à Charles IV. 

Je commence cette liste à la seconde 

race , parce que dans la première , apres 

Clovis , on ne voit que partages et con- 
fusion. 

Pépin le bref , grand prince. 768 

Charlemagne , empereur ; le prodige 
de son siècle. - 814 

Louis 1 ( le Débonnaire ) 5 empereur , 
faible et malheureux. 84 o 

Charles II ( le Chauve ) , empereur , 
ambitieux sans mérite. 077 

Louis II (le Bègue ) , dépouillé en par- 
tie par les seigneurs. 879 

Louis 111 et Carloman, dépouillés de 
même. 884 

Charles le Gros , empereur , incapa- 
ble de régner. 888 
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Eudes ( grand-oncle de Hugues Capet) , 
préféré à Charles le Simple. 898 

Charles lit (le Simple), sans pouvoir , 
détrôné en 922. 

Raoul , par élection j il prodigua les 
fiefs. 9^6 

Louis IV ( d’Outreme ) , battu par ses 
vassaux. 954 

Lothaire , presque sans domaine. 986 

Louis V ( le Fainéant ). 987 

Fin de la seconde race . 
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des Capétiens. 

Hugues Capet, prince habile. 998 

Robert , bon et faible. io 5 i, 

Henri I, aussi faible. 1060 

Philippe t , méprisé , parce qu’il n’eut 
aucune part aux grands événemens de 
son règne. 1108 

Y. 
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Louis Y 1 (le Gros), acquit de l'auto- 
• rite. , i x'à'j 

Louis VII ( le Jeune irnprudent, mal- 
heureux par sa croisade et par son 
divorce. 1180 

Philippe 11 ( Auguste ) , ambitieux , 
politique et puissant. 1223 

Louis Vill, croisé contre les Albigeois. 

1226 

Louis IX ( Saint )j admirable en plu- 
sieurs choses. 1270 

Philippe 111 (le Hardi), prince mé- 
diocre. 1285 

Philippe IV (le Bel ). Son règne doit 
être étudié. i3i4 

Louis X ( Hutin ) , très-dur. 1 3 1 6 

Philippe V ( le Long ) , manqua de 
temps. 1 322 

Charles IV (le Bel). i3n8 

Philippe VI ( de Valois ) , malheureux 
contre les Anglais. i55a 

Jean. 11 pensa perdre la France. i364 

Charles V ( le Sage ) , restaurateur 
du royaume. 1080- 

Charles VI. 1422 
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EMPEREURS D’ALLEMAGNE, 

Jusqu’à Wenceslas. 

* ■ * * 

La maison de France perdit l’empire 
et le royaume d’Allemagne , à la mort 
de l’empereur Louis IV , en 912. Les 
Allemands élurent roi Conrad, duc de 
Franconie , qui eut pour successeur 

♦ 

Henri 1 ( l’Oiseleur ) , duc de Saxe. 

906 

Otton I ( le Grand ) , fils de Henri , 
couronne par Jean XII , imitateur de 



Charlemagne. 975 

Otton II, fils d’Otlon I. q 85 

Otton III , fils du précédent. 1001 

Henri II , de la même maison. 1024 

t 

Conrad II , de Franconie. 1039 

Henri III, fils du précédent. io 56 

Henri IV, fils de Henri III. 1106 

Henri V , fils de Henri IV. 1 1 25 
Lothaire , de Suplenbourg. 1107 




fîa r , table ; 

Conrad 111 , de Souabe. h52 

Frédéric I ( Barberousse ) , neveu de 
Conrad. 11 9° 

Henri YI, fils de Frédéric. 1197 

Philippe; même maison. 1208 

Otton 1 Y, de Brunswick. 1212. 

FnÉDÉRic II , fils de Henri YI, 1 a 5 o 

Guillaume , de Hollande. 1 2Ô6 

Rodolphe , de Habsbourg, 1291 

Adolphe , de Nassau. 1 298 

Albert I, d’Autriche, i 3 io 



Henri Yll , de Luxembourg., i 5 i 3 

Louis Y, de. Bavière. . . , } 3 <i 5 

. * ■ ' » « * : J . 

Charles IV , de Moravie. 1878 

, Wenceslas , fils de Charles IV. 1400 
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ROIS D’ANGLETERRE, 

Depuis la conquête des Normands , 
jusqu'à Henri V. 

Guillaume I (le Conquérant. ) 1087 

Guillaume II ( le Roux ) , méchant 
roi. • h 10 

Henri I , usurpateur habile. , 11 35 

Etienne, autre usurpateur, moins heu- 
reux. 1 1 64 

Henri II ( Plantagenet ) , très-puissant, 
mais malheureux par la dispute sur 
les immunités ecclésiastiques. 1189 

Richard I , guerrier sans prudence. 

1 1 99 

Jean (Sans-terre), dépouillé par Phi- 
lippe-Auguste ; assujetti par les sei- 
gneurs; vassal volontaire du pape. 

12x6 

Henri III dévot faible , jouet des sei- 
gneurs. 1272 
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Edouard I, politique et entreprenant, 

vainqueur de l’Ecosse. 1307 

\ 

Edouard II , esclave de ses favoris , 
détrôné par sa femme et par son fils. 

1027 

Edouard Ï 1 I. Règne glorieux, funeste 
à la France. 1577 

Richard II , déposé et assassiné. 1699 

Henri 1 Y , usurpateur , avec du mérite, 
père de Henri Y , qui se fit couron- 
ner roi de France. i 4 i 3 



Fin des Tables chronologiques. 
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OBSERVATIONS 

PRÉLIMINAIRES , 

Sur V établissement des Barbares dans 
l’empire Romain. 

P armi tant de révolutions sanglantes ta n(ine 
qui ont changé la face du monde , il n’en Jf re l e ™~ 
est aucune plus digne de fixer les re- ?r ™ a ] n ( ; b . . 
gards de la politique , et même de la 
philosophie, que celle qui a renversé 
l’empire romain , et élevé sur ses ruines 
les monarchies de l’Europe. La gloire, 
la grandeur , les forces , les lumières de 
cet empire fameux , tout périt en peu 
de temps. Des barbares inconnus ou mé- 
prisés détruisent l’ouvrage des siècles, 
l’ouvrage d’une infinité de héros et de 
génies immortels. Ils triomphent de Rome, 
s’emparent de ses provinces, en font des 
états indépendans, y établissent leurs lois 
et leurs préjugés avec leur puissance. Les 
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causes et les effets d’un événement si 
mémorable fourniraient matières à plu- 
sieurs volumes : je vais les réunir en un 
seul tableau , me bornant à quelques ré- 
flexions utiles , et ne cherchant dans l’his- 
toire que ce qui peut éclairer la raison 
et inspirer la sagesse. 

Cette ri- n0m roraa * n nous en impOSC. Petl 

•volntion s ’en f aut q ue nous ne gémissions sur les 

* explique # A ° 

i>ar les ruines de l’empire, que nous n’abhorrions 

eauscs *- A 

norate*. ses destructeurs comme des monstres 
également vils et détestables. Mais le co- 
losse qui écrasait les nations et qui s’était 
formé de leurs débris , doit-il donc nous 
intéresser davantage que les peuples dont 
le sang coule dans nos veines ? Les Ho- 
norius, les Arcadius, et les héritiers de 
leur lâcheté et de leur stupide impru- 
dence , sont-ils plus {lignes de notre 
vénération que les Alaric, les Ataulfe, 
les Clovis , les Odoacre , les Théodoric , 
les Tolila, les Alboin , les Autharic , etc. 
Le joug des empereurs valait-il mieux 
que celui des nouveaux fondateurs de 
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• * ** | 
monarchies ? Enfin ne doit-on pas re- 
? # . . 
garder les victoires et l’établissement fixe 

des barbares, comme une suite des cau- 
ses morales , dont l’influence produit tôt 
ou tard l’élévation et la chute des em- 
pires ? Nous en jugerons par l’histoire. 
Retournons un moment sur nos pas ; rap- 
pelons-nous quelques idées importantes, 
éparses dans la première partie de cet 
ouvrage : elles sont le germe des consé- 
quences qui nous restent à développer. 

. ■(. • • 

C’est à ses mœurs, autant qu’à sa po- Comment 
litique et à ses armes , que Rome était 
redevable de sa fortune. La noblesse des avaient 

acquis 

senlimens , l’amour de la liberté et de leur . era ~ 

■ . . pire. 

la patrie , la passion de la gloire > la 
constance invincible dans les travaux 
le mépris des dangers et de la mort^ 
l’obéissance aux lois, et surtout la disci- 
pline militaire, avaient étendu et cimenté 
ses conquêtes. Ses injustices même étaient 
revêtues d’une certaine majesté brillante 
et le peuple roi faisait respecter sa ty* 
rannie. 

5 ** 
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Comment Les richesses produisirent à Rome ce 
poinu'u qu’elles ont produit partout : le luxe 
firent." corrompit les mœurs, et l’ambition des 
grands acheta les suffrages de la mul- 
titude , la liberté s’éteignit dans le sang 
des citoyens ; les guerres civiles ne se 
calmèrent que par la domination d’un 
maître ; l’intérêt fit des courtisans, et la 
force des esclaves ; les légions devinrent 
les instrumens du despotisme , et se cru- 
rent en droit de disposer de la souve- 
raineté; les prétoriens, toujours vendus 
au plus offrant, se jouèrent de la vie des 
princes comme des lois de la république ; 
en un mot, sous la forme de l’ancien 
gouvernement , on vit régner le crime et 
les abus les plus monstrueux. Un sénat 
avili, des magistrats sans autorité ou sans 
honneur , des troupes sans frein, un peu- 
ple lâche, opprimé et insolent, s’aban- 
donnèrent à tous les désordres. L’air de 
la cour aurait suffi pour infecter la na- 
tion : la débauche, la scélératesse , et pres- 
que tous les vices , étaient ordinairement 
sur le trône. 
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Quelques grands hommes, parvenus Quelque» 

. , . grands 

au rang suprême , retracèrent 1 image ucs empereurs 

• tt> 11 a Tic reme- 

vertus antiques. Jiome sembla renaître; dièrent 

... i i . • t au mal 

mais telle que ces malades qu on a tires qu > n pa ,_ 
des bords du tombeau , sans extirper le sa “ ' 
principe de mort attaché à leur substan- 
ce , sa rechute fut affreuse dès que les 
sources de la corruption se rouvrirent. 

Les armées , qui créaient des princes Licence 

d ,. i affreuse 

. j immenses largesses, des soi- 

et qui les massacraient pour extorquer daU ' 
les mêmes sommes de leurs successeurs , 
en vinrent à ce point de licence, où le 
nom de discipline est un signal de ré- 
volte. Ce n'étaient plus les soldats , c’é- 
taient les oppresseurs de la patrie ; ce n’é- 
taient plus des citoyens armés pour la 
défense commune , c’étaient des brigands 
effrénés et insatiables de rapines. Encore 
avait-on enrôlé parmi eux un grand nom- 
bre de ces barbares , dont les compatriotes 
et les frères venaient fondre sur les pro- 
vinces. Les ennemis trouvaient jusques 
dans les légions , des hommes empressés 
à les recevoir. « . t 

‘i 
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misère $ du Tandis qu’une milice dangereuse gar- 
P eu fil c - dait ou ruinait les frontières , le peuple 
dans les capitales, loin de la guerre qu’il 
ne connaissait plus , ignorait presque éga- 
lement le travail , si nécessaire au main- 
tien des mœurs. Indigent et oisif, il vi- 
vait des distributions , des prodigalités 
qu’une mauvaise politique avait établies 
pour capter sa bienveillance. 11 exigeait 
du pain et des jeux , non comme le salaire 
ou le soulagement de ses sueurs , mais 
* plutôt comme le fruit et l’aliment de ses 
vices ; prêt à se révolter quand les be- 
soins de l’état empêchaient de lui payer 
ce tribut. L’Italie, changée en jardin par 
un faste asiatique , refusait de nourrir 
ses habitans. Qu’un malheur fit manquer 
les flottes d’Afrique et de Sicile, mal- 
.heur fréquent au milieu des troubles et 
des guerres , le peuple ne respirait que 
,, séditions. Qu’un ennemi parût aux por- 
tes de la ville , le peuple ne savait ni 
obéir ni combattre. Rome n’avait plus 
de Romains. 
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Quand Constantin eut fondé sa nou- État <Jc~ 

• ^ .. plorablc 

velle capitale, et que, par un orgueil de Vocci— 

* r dent , 

imprudent, il v eu t attiré presque toutes après la 

r ’ J , . , fondation 

les richesses de l’état , l’Occident épuisé de Cons- 

, . , tantino- 

tomba dans une espece d anéantissement. p i e . 
On assure néanmoins qu’au temps de la 
prise de Rome par Alaric , le revenu de 
plusieurs familles montait au-delà de qua- 
tre millions de notre monnaie et que les 
familles du second ordre avaient au moins 
un million de rente. En rabattant même" 
beaucoup de ce calcul, c’est une preuve 
évidente que le petit nombre dévorait la 
substance de la nation ; qu’un luxe abo- 
minable multipliait sans cesse les crimes, 
aggravait sans cesse la misère; et que 
les provinces étaient la proie des cour- 
tisans , des magistrats et des financiers. 

♦ 

En effet , l’histoire ne présente qu’un Bng*n- 
tableau de concussions et de briganda- biks! pu 
ges. Le fameux impôt du chrysargire 
établi sur les choses les moins suscepti- 
bles de taxe , sur la mendicité même en 
quelque sorte , flétrit la mémoire de Cons* 
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ê 

tan tin. Plusieurs lois , en particulier cel- 
les des imbécilles enfans de Théodose , 
parurent mettre un frein à l’injustice. 
Mais les lois n’étaient plus que des paro- 
les méprisées : jamais l’injuslice ne fut 
plus criante ni plus impunie. Les minis- 
tres , les femmes , les eunuques, les valets 
de cour , sacrifiaient tout à leurs pas- 
sions , sous le nom sacré de la puissance 
impériale : ce nom n’annonçait que ty- 
* rannie. 

1 " , ' . 

tions^con- Qu’on réfléchisse seulement sur deux 

imue lies. d’histoire incontestables. Dans un 

espace de cinquante ans, après Alexan- 
dre Sévère , plus de cinquante Césars ou 
Augustes sont proclamés , sont égorgés 
par les gens de guerre , aussi prompts à 
la révolte et au meurtre qu’indifFérens 
Trah ‘- pour la eloire et pour l’état. D’un autre 
Payées côté, l’infâme trahison devient une des 

contre les . . ' 

barbares, principales ressources du gouvernement. 
On envoie des assassins contre les prin- 
ces étrangers dont on craint les armes : 
on les attire même dans le piège «par les 
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dehors de l’amitié, et l’hospitalité est ho- 
micide; l’hospitalité, autrefois si sainte 
parmi les Romains ! l’hospitalité , que les 
barbares exerçaient avec une franchise 
généreuse ! le règne de Yalens fournit 
deux exemples’ de rois ainsi massacrés 
au sortir de table. Etrange manière d’ar- 
rêter les entreprises de ces peuples con- 
quérans , tandis qu’on n’avait pas honte 
de leur payer des tributs , et d’acheter 
la paix en leur faisant désirer la guerre ! 

t ’ • 

Faut-il donc s’étonner que , la vertu pil « Ar 

- ... . vertu ni 

çt 1 honneur disparaissant a la cour , dans «l’honneur 
les armées , dans les emplois , un peuple 
malheureux et avili ne conservât que le 
nom seul de Romain; que ce nom , de- 

i ; . 

venu commun à tous les sujets de l’em- 
pire , ne réveillât dans aucun les senti- 
inens de l’ancienne Rome ; que les esprits, 
autrefois si ardens pour les intérêts pu- 
blics, ne s’enflammassent que pour des 
factions de cochers et pour des querelles 
de théologie; enfin que les haines de 
religion, achevant d’éteindre le patrio- 
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tisme , devinssent une des principale 

causes de la ruine qui se préparait ? h. 

_ . , Le christianisme était heureusement 

Haines de 

religion , mon té sur le trône. Par lui la vérité de- 

après le- 

tsbiisse- V ait bannir les erreurs , et la vertu triom- 

ment da 

christia- 
nisme. # ... . 

universelle devait unir les hommes en 
dieu , dont la bonté même et la miséri- 
corde sans bornes leur étaient proposées 
pour modèle. Mais cette religion ne les 
rendait point impeccables. Ils pouvaient , 
en s’éloignant de ses maximes, la faire 
servir de prétexte aux excès les plus per- 
nicieux. Si les chrétiens devenaient per- 
sécuteurs , après avoir signalé leur foi 
sous le glaive des persécutions , une 
guerre intestine allait déchirer le corps 
politique , et ouvrir de toutes parts les 
brèches par où les ennemis du dehors 
pénétreraient dans son sein. C’est ce qui 
arriva. 

Violences Constantin n’avait point entrepris de 

contre 1rs , r 1 

païens, forcer les consciences des idolâtres , quel- 
que penchant qu’il eût au despotisme. 



pher des passions ; par lui une charité 
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Comment aurait-il imaginé que les Ro- 
mains fléchiraient le genou devant la 
croix, à moins que la persuasion ne leur 
en fît adorer intérieurement le mystère ? 
C’était beaucoup que le vrai dieu eût 
des autels , et que l’évangile fût prêché 
dans le Capitole. Quelques empereurs 
suivirent ce système de modération. Mais 
le zèle impatient, auquel la passion peut 
se mêler avec tant d’adresse, se prévalut 
enfin de îa faveur. On insulta publique- 
ment les dieux de Rome , on brisa leurs 
statues, on vexa leurs partisans. Des lois 
pénales foudroyèrent bientôt l’ancien 
culte ; la peine de mort fut prononcée 
contre des sacrifices auparavant pres- 
crits par les lois ; le sénat vit abattre 
l’autel de la Victoire , cet autel si cher 
à la nation ; et quoique le nombre des 
païens fût encore très- considérable, quoi- 
que l’empire n’eût point assez de force 
contre un déluge d’ennemis , le gouver- 
nement exclut des emplois et de la mi- 
lice quiconque ne suivait pas la religion 
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du prince, c’est-à-dire , coupa , en quel- 
que sorte , les tètes et les bras dont il 
fallait tirer du secours. 

discord*»* De-là les reproches, les injures, les 

oi ir fana- haines mutuelles , si propres à exciter le 
fanatisme. De -là les factions pour ou 
contre les nouveaux augustes, selon 
qu’on se les figurait ou favorables ou 
contraires au parti dont on était zélateur. 
De*là ce mécontentement des païens , 
porté à un tel excès , que l’invasion de 
Radagaises en Italie, à la tête de deux 
cent mille Goths (l’an 4o5 ) , fut pour 
eux un sujet de joie éclatant , comme si 
les dieux étaient venus en personne ven- 
ger leurs autels. En un mot , les païeçs 
accusaient le christianisme de tous les 
désastres de l’empire j les chrétiens assu- 
raient que les restes du paganisme atti- 
raient les fléaux du ciel ; les uns et les 
autres moins occupés du salut commun 
que de leurs querelles religieuses. 

tiens 'eu*- Pour comble d’infortune, des haines 
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encore nlus funestes divisaient cruelle- mêmes di- 
I . vises en- 

ment les disciples de Jesus-Christ. Cet tr’eux. 
esprit contentieux que saint Paul avait 
réprouvé , devint presque l’esprit général. 

Les sectes pullulèrent, se combattirent. 
Chacune vanta ses apôtres, chacune 
donna ses sophismes pour des oracles 
divins , chacune se prétendit dépositaire 
de la foi , et s’efforça d’entraîner la mul- 
titude sous ses drapeaux. La discorde 
régna dans l’église. Les évêques anathé- 
matisèrent les évêques; les violences 
accompagnèrent les argumens, et la folie 
des princes attisa un feu qui causait 
tant de ravages. Ils firent les théologiens, En)f)e _ 
ils voulurent commander aux opinions , 
ils punirent ceux qu’ils ne pouvaient pas 
convaincre. Les lois contre les idolâtres 
envelopèrent bientôt les hérétiques : 
mais ce qu’un empereur proscrivait 
comme hérésie , était dogme pour un 
autre empereur. Ainsi la persécution 
irritait tour-à-ton’r les divers partis, sans 
jamais produire de bien; puisque, même 
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en poursuivant l’hérésie , elle rendait la 
catholicité moins triomphante qu’odieuse. 

l pn-,înT é Qu’arriva-t-il ? le clergé , déjà puis- 

trop d'em- sant à la cour, et encore plus parmi 
le peuple , commença dès4ors à perdre 
le respect que la religion inspire pour 
l’autorité souveraine. J’en supprime les 
exemples trop connus. Nous appellerions 
aujourd’hui libelles séditieux , quelques 
écrits de personnages illustres , dont les 
fanatiques citent les noms avec audace , 
en se déchaînant contre les puissances , 
mais dont ils oublient les vertus , pour 

î.m r "dc' s s ’ auloriser de le urs fautes. L’animosité 

sectes. d’un grand nombre de pasteurs embra- 
sant la foule populaire , on méconnut et 
prince et patrie , et lois et devoirs; on fut 
arien, donatiste, priscillianiste, nestorien, 
eutichien, monothélite, etc. On cessa d’é- 
tre citoyen ; ou plutôt on fut l’ennemi 
mortel des citoyens , dont on condamnait 
les opinions. Au lieu que les anciens 
Romains terminaient toutes leurs dis- 
putes sur les droits les plus précieux 
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des qu’un signal de guerre leur annon- 
çait les dangers de la république $ cetle 
rage inouie de s’acharner les uns contre 
les auties sur des matières où il fallait 
s’en rapporter au jugement de l’église, 
ne se ralentit jamais aui milieu des plus 
terribles désastres. Autant de sectes, au- 
tant de partis dans l’état, dont les haines - 
réciproques conspiraient à en saper les 
fondemens. C’est probablement ce qui 
avait inspiré à Julien la fureur d’abolir 
le christianisme. Aveugle sur un objet 
si essentiel, il ne pensait qu’à l’abus 
qu’on faisait du dogme , sans voir que 
la morale chrétienne condamnait expres- 
sément cet abus, et que les meilleurs 
citoyens devaient se former à l’école de 
l’évangile , puisqu’on y apprenait la pra- 
tique de tous les devoirs. 

Les vices du gouvernementfortifièrent Manvai- 

, ■ . . • 1 . 1 sfs lois (ic 

de jour en jour ces principes de destruc- TVoJos* 
tion. Théodose lui-même manqua de fii s .' 13 S0 ‘ 
sagesse. U permit les voies de fait aux 
catholiques contre les hétérodoxes qui 
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s’assembleraient dans des maisons parti- 
culières. 11 déclara les manichéens dignes 
de mort .* on se crut en droit de les 
tuer comme des proscrits ; et l’empereur 
enfin fut obligé de défendre , sous peine 
de mort, les meurtres occasionnés par sa 
loi. Ses deux fils Arcadius et Honorius 
hâtèrent , par leur superstition , par la 
méchanceté de leurs favoris , les ravages 
du torrent qui menaçait depuis long- 
temps l’empire ébranlé. 

J.« bar- Sans doute ils méritaient le nom de 

bures y 

bien su- barbares , ces peuples du Nord , armés 

perieurs 7 1 # A ' 

auxRo- contre les Romains. Ne respirant que 

mains de # * * 

ce te ms-là. combats et rapines, ils cherchaient un cli- 
mat plus doux, des terres plus fertiles que 
leurs forêts et leurs montagnes} le droit de 
l’épée faisait leur titre , et ils l’exerçaient 
sans remords , comme le droit de la na- 
ture. Mais que ces barbares , dont je suis 
bien éloigné de vouloir faire le panégyri- 
que, étaient redoutables etsupérieurs aux 
nations policées qu’ils attaquaient ! Avec 
des mœurs simples et dures , ils igno- 
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raient jusqu’au nom de la mollesse ; tout 
suffisait à leur extrême frugalité j leurs ' 
corps , endurcis par les travaux , sem- 
blaient inaccessibles à la douleur ; la 
guerre était , pour ainsi dire , leur élé- 
ment : ils se faisaient un jeu des périls , 
et affrontaient la mort avec les signes 
de l’allégresse : libres et ennemis de la 
contrainte , ils n’en étaient pas moins 
attachés à leurs chefs , parce qu’ils choi- 
sisaient les plus dignes de leur com- 
mander. Une valeur féroce , quoi qu’on 
en dise , n’était point leur unique vertu. 
Nous avons la peinture des mœurs ger- 
maniques tracée par un historien philo- 
sophe : nous y voyons la sainteté du 
mariage, une généreuse hospitalité , la 
haine des vices corrupteurs , plusieurs 
traits respectables de sagesse, auxquels 
il ne manque , pour faire un peuple so- 
lidement Vertueux , que la culture de la 
raison, qui conduit aux vrais principes 
de la vie sociale *. L’histoire ne dépose- 



* « Tacite loue les mœurs des Germains , 
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t-elle pas que les Huns même , ces bri* 
gands sauvages , gardaient inviolable- 
ment leur parole ? Ajoutons que les 
Francs, les Goths, et plusieurs autres 
barbares , tantôt en combattant les Ro- 
mains , tantôt en leur vendant leurs 
services , avaient acquis des idées et 
des connaissances ; et que leur mépris 
pour un peuple dont ils exigeaient des 
tributs, démontre assez qu’ils avaient 
sur lui les avantages qui assurent les 



dit Voltaire , mais comme Horace chantait 
celles des barbares nommés Gètes : l’un et 
l’autre ignoraient ce qu'ils louaient , et vou- 
laient seulement faire la satire de Rome ». 
( Essai sur les mœurs , etc . , avant-propos . ) 
Quel qu’ait été le but de Tacite , les guerres 
continuelles de Germanie avaient assez fait 
connaître les Germains ; et je ne vois pas 
qu’il mérite plus le reproche de fiction , que 
les historiens; de l’Amérique Septentrionale , 
lorsqu’ils observent dans les moeurs des Sau- 
vages du Canada quelques traits dignes d’é- 
loges. 






Digitized by Google 



PRÉLÏMfN AÎREÎ5. ^3 

Conquêtes. Leurs princes conquérans fu- 
rent de grands hommes ; ces grands hom- 
mes, avec des forces terribles, attaquèrent 
de faibles ennemis : le courage et la politi- ' ' ! 

que des vainqueurs , les vices et les fautes 
des vaincus, expliquent la révolution. 

On frémit à la lecture des barbaries T v 
que commirent dans la Gaule , et ensuite , l ales ,*?“* 
au-delà des Pyrénées, les Vandales, les 
Alains et les Suèves , premiers conqué- 
rans de l’Espagne. Cependant, à peine 
maîtres du pays, on les voit adoucir leur 
férocité, cultiver la terre, dissiper les 
alarmes des habitans, et ramener, par 
leur réputation de justice et de clé- 
mence , ceux que la terreur avait mis en 
fuite. Quelques années après, on voit 
Genséric, roi des Vandales, préférant à 
l’Espagne une conquête plus utile, en- \ 

lever l’Afrique aux Romains, autant par 
sa prudence que par sa valeur 5 créer 
tout d’un coup une marine formidable . 
lui qui n’avait pas un vaisseau ; se main- ' 
tenir en grand politique, négocier et 

‘ V « 4 I 
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combattre avec le même succès ; en un 
mot, triompher de l’empire, jusqu’à la 
mort, par les moyens que Rome employa 
si heureusement dans les premiers siècles. 

Alaric , roi des Visigoths , se montre 
encore plus admirable en Italie. Les per- 
fidies multipliées de la cour d’Honorius 
l’irritent, sans pouvoir le rendre ni per- 
fide ni cruel. 11 réclame la foi des trai- 
tés j il se venge en héros conduit par 
l’honneur. Deux fois il a épargné Rome : 
forcé enfin de la prendre ( en 41 0 ) 5 d 
11’oublie rien pour diminuer les horreurs 
de la vengeance , il ordonne de respecter 
les femmes , les églises ; de ménager le 
sang des vaincus ; il sauve la vie à une 
foule de Romains. Après sa mort , 
Ataulfe, son successeur , héritier de ses 
nobles sentirtiens , ami de la paix , va 
s’établir au-delà des Alpes, vers les Fy- 
rénées , et mérite la main de Placidie 
par ses vertus. La modération seule 
d’ Ataulfe était un gage de la puissance 
des Visigolhs. 

Ce fier Attila, qui pénètre ensuite au 



PRÉL.IM IN AIRES. 

cœur de l’empire d’occident , après avoir 
fait trembler Théodose II dans Constan- 
tinople ; Attila , dont ce prince avait A n 
voulu se défairepar un meurtre, et qui lui à 

avait pardonné , en lui reprochant d’être 
un esclave perfide ; Attila , qui , enrichi 
de dépouilles, avait reçu les ambassadeurs 
romains avec une lière simplicité , pre- 
nant un repas frugal sur de la vaisselle 
de bois, et les faisant servir en vaisselle 
d’or 5 Attila, qui se laissa fléchir par un 
saint pontife , au moment de saccager 
Rome : également habile, brave et puis- 
sant, devenu la terreur du fameux Aé- 
tius, par lequel il avait été une fois 
vaincu; Attila, dis-je, aurait détrôné 
sans peine Valentinien 111, s’il n’eût 
mieux aimé l’avoir , comme Théodose , 
pour son tributaire. 



La conquête de l’UaJie était réservée o.Wre 
au chef des Hérules , Odoacre, digne "dorÏ!" 
d’y fonder un royaume , puisqu’il y ra- 
mena la paix , la sécurité le bonheur , 1 
inconnus depuis long-temps-sousdes cm- 

4 * 
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pereurs romains. Un nouveau conqué- 
rant vient le dépouiller 5 mais heureu- 
sement pour les peuples , c est Théodo- 
rie j prince au-dessus de tout cloge par 
la sagesse du gouvernement , par l’amour 
du bien public , par les vues d’une pru- 
dence consommée , par le choix de ses 
ministres , de ses généraux , par tout ce 
qui rend un souverain cher à ses sujets 
et respectable à ses ennemis. Les Trajan, 
les Antonins, devaient donc renaître 
dans un Ostrogotb , tandis que leurs 
successeurs étaient l’opprobre de 1 em- 
pire, et le jouet des barbares ! La nation 
gothique devait donc effacer la gloire 
du nom romain, après avoir cent fois 
ravagé les provinces de l’empire ! Ainsi 
les peuples se forment , s’élèvent , fleu- 
rissent , dégénèrent , tombent , disparais- 
sent successivement j et toutes ces vicis- 
. situdes ont leurs causes , que. 1 etude re- 
fléchie de l’histoire peut découvrir. 

*■ * 

w Un seul trait peint quelquefois les 
hommes, Odoacre Bt Théodoric, ariens, 
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protégèrent équitablement les cathoü- * i’imoto^ 
ques. Nous n’avons, disait le dernier, Juiiin. . 
aucun empire sur la religion , parce 
qu’on ne peut forcer la croyance . 
L’empereur Justin, au contraire , ful- 
minait de nouveaux édits contre les 
hétérodoxes , sans voir qu’en affaiblissant 
beaucoup l’empire , il fournissait au roi 
d’Italie une raison de traiter les catho- 
liques avec la même rigueur. Théodoric 
indigné l’en menaça, et peu s’en fallut 
que les Italiens ne perdissent un des 
plus grands avantages que la sagesse 
de ce prince leur procurait. Tant il 
importe au bien de la religion de ne 
pas irriter ses adversaires ! 

Les Francs, moins éclairés que les cio\i s et 
Goths , étaient sans doute plus barbares. leslr4ncs * 
Mais Clovis réunissait dans sa personne 
toutes les qualités propres à étendre et à 
cimenter les conquêtes. Héros politique , 
il sut faire servir à ses desseins la reli- 
gion ainsi que les armes. Et pourquoi la 
Gaule embrassa- 1- elle sou joug avec 
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ardeur 3 sinon parce qu’il le rendit aussi 
désirable que celui des Romains était 
odieux ? Des barbares désirés , reçus 
comme les vengeurs des nations soumises 
par leurs armes ! Rien ne prouve mieux 
l’horreur qu’inspire la tyrannie. 

tion^pà^ L’empire se relève en apparence sous 
sovs Jus- Justinien. Les Vandales, amollis et cor- 
tinien. rompus au sein du luxe, succombent et 
sont chassés d’Afrique 3 les Goths , quoi- 
qu’ils aient pour prince un autre Théo- 
doric dans Totila , sont vaincus et chas- 
sés d’Italie. Cette révolution passagère 
fut uniquement l’ouvrage de deux grands 
hommes, qui eurent besoin, on peut le 
dire , de triompher des vices du gou- 
vernement , avant de triompher des 
barbares. Bélisaire , sans troupes , sans 
argent, était même réduit à errer en 
fugitif devant Totila. Et si Narsès eût 
été moins courtisan , s’il n’eut profité 
de sa faveur pour se ménager tous les 
moyens de réussir , Totila n’aurait point 
eu de vainqueur. 



1 
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Quand on voit Justinien payer des ^Jf™*** 
pensions immenses aux Perses , aux ^ r , e e u l r cia ' 
Huns, aux Turcs , aux Abares, etc.; 
s’épuiser par un nombre prodigieux de 
vains édifices, ruiner ses provinces par 
des impôts accahlans ; employer Bélisaire 
dans les besoins, sans lui donner de 
secours , et le disgracier après les plus 
grands services ; se déclarer partisan 
d’une des factions du cirque , et armer , 
par cette honteuse imprudence , la rage 
sanguinaire des factions ; s’ériger en 
docteur de l’église , ou plutôt en juge de 
la foi , au milieu des calamités de la 
guerre ; dépeupler des pays entiers, en 
persécutant les hétérodoxes ; et tomber 
ensuite dans l’hérésie , pour persécuter 
les catholiques ; entasser dans le code et 
le digeste une infinité de lois, qui lui 
survécurent à peine ; et changer lui- 
même perpétuellement ces lois par des 
novelles minutieuses et vénales; quand 
on examine, dis- je, scs actions et ses 
raonumens, on se défie , avec justice , 
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des éloges que lui ont prodigués les 
jurisconsultes 5 on prévoit avec certitude 
que son règne sera suivi de fatales révo- 
lutions. 



tes Lom- Elles commencent déjà sous Justin II, 

Lards eta- -- ’ # 

îuti*” SOa successeur * ^* es Italiens , qui, par 
zèle de la catholicité , s’étaient détachés 
des rois ostrogoths , dont les lois équi- 
tables respectaient leurs dogmes et leurs 
fortunes , s’en étaient repentis d’abord 
sous le poids d’un gouvernement plus 
dur. Les intrigues de la cour de Cons- 
tantinople contre Natsès leur procurè- 
rent le changement qu’ils désiraient. Al» 
boin parut à la tête des Lombards , 
s’empara aisément de presque toute l’Ita- 
lie , y fît aimer sa domination pleine de 
bonté et de justice. II eut de sages suc- 
cesseurs , qui régnèrent par les lois. Cette 
belle contrée gagna toujours, en passant 
de l’empire des augustes sous celui des 
barbares, si témérairement méprisés. 



Itf'rarliiM 
sp conduit 
mal en 
«rient. 



11 ne reste qu’à jeter un eoup- d’œil 
*ur l’Orient , pour être pleinement con- 
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vaincu du principe des révolutions iné- 
vitables que j’examine. Tandis que l’em- 
pereur Héraelius flétrit l’éclat de ses vic- 
toires sur les Perses, en se livrant à un 
stupide repos , dont il se réveille seu- 
lement pour les rêveries du monothé- 
lisme ; tandis que , par son ecthèse , il 
prétend régler le dogme, et provoque 
les théologiens à de nouvelles disputes ; 
Mahomet réunit les Arabes sous ses lois , Mahomet 
en fait un peuple de héros , et manie si Arabt* 
adroitement les ressorts du fanatisme, 
que ses sujets , humblement soumis à 
l’absurdité de ses oracles , sont des guer- 
riers invincibles contre leurs voisins. 

Avec une poignée de Musulmans , il 
porte le premier coup à l’empire j. il 
écrase une armée nombreuse d’Héraclius. 
Abubékcr et Omar, ses deux premiers 
successeurs , pauvres , vertueux , pru- 
dens , intrépides, volent de conquêtes en 
conquêtes. La Mésopotamie, la Syrie, 
la Palestine , l’Egypte , l’Afrique , outre 
le grand royaume des Perses, subissent 

.4 ** 
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en peu d’années la loi des Arabes. Exem- 
ple unique , où la supériorité de conduite 
n’éclate pas moins que la supériorité de 
valeur. 

JLîit 'par Ces guerriers , quelquefois représentés 
rapport comme des monstres insatiables de sang* 

aux chre- n T * 

Uew. offraient toujours l’alternative , ou de 
leur payer tribut, ou d’embrasser leur 
religion. En prenant le second parti , on 
était sûr de partager leurs avantages ; en 
prenant le premier , on était sûr d’un trai- 
tement modéré. Qu’est - ce que la poli- 
tique lâche et cruelle des empereurs pou- 
vait opposer à de pareils moyens d’a- 
grandissement , soutenus par tout ce qui 
donne la victoire ? Si les Musulmans 
n’avaient pas éprouvé à leur tour le 
poison des richesses et de la grandeur y 
et la manie de l’esprit de secte , le monde 
connu aurait été totalement englouti peut- 
-être dans leur empire. 

Barbares Corruption et faiblesse, d’une part; 
vaincre de l’autre , bravoure , vigueur , acti- 
vite et politique : ce sont les causes les 
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plus sensibles de l'établissement des bar- 
bares sur les ruines des humains. Les 
détails en ce genre ne finiraient point. 

Les fautes des princes, les crimes de la 
cour , les trahisons des généraux , les 
séditions du peuple , les traits de noir- 
ceur , de lâcheté et de bassesse , sont 
innombrables. Sans doute les barbares 
étaient moins indignes de régner, puis- 
que, depuis le Tage jusqu’à l’Euphrate, 
tous les peuples respirèrent, quand la 
puissance romaine cessa de les accabler 
de son poids. 

Mais , quelque nécessaire que fui cette Tn*ie»^ 
révolution , on ddit regarder comme un la révolu- 
malheur qu’elle ait été faite par lies 
barbares! Observons-en les effets relati- 
vement aux lois , au gouvernement , aux *■ 
mœurs, à l’esprit humain et à la reli~ 
gion. Nous trouverons de quoi gémir 
.sut l’humanité, qui rarement sort d’un 
. abîme , sans retomber dans un autre. 

Les lois romaines , quoique mélangées rc ^**„^' s 
d’abus , surtout depuis Constanliq, <unil,eut ’ 
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étaient en général les meilleures que la 
raison eût produites. Le grand Théo- 
doric les adopta; et son génie, secondé 
par Cassiodore , saisit ce moyen de 
rendre sa domination plus douce et plus 
respectable en Italie. Mais son exemple 
•fut très-peu suivi. Chindasuinthe , l’un 

i 

des rois visigoths d’Espagne, proscrivit 
ces lois comme trop hérissées de diffi- 
cultés , comme trop subtiles pour la 
prompte décision des affaires. Les autres 
peuples jugèrent vraisemblablement de 
même , en les rejetant ; et il faut avouer 
que la simplicité des lois germaniques 
convenait mieux à des hommes simples, 
J gnorans , à des guerriers également in- 
capables d’application et de contrainte. 

lois bar- Les lois barbares régnèrent donc pres- 
que partout ; les désordres régnèrent 
avec elles. Douces en apparence , puis- 
qu’elles épargnaient la vie des malfai- 
teurs , elles manquaient le but de la 
législation , en ne réprimant point assez 
le crime, Permettre de racheter le meur- 
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tre à prix d’argent, n’est-ce pas dire au 
fiche qu’il peut impunément se souiller 
de meurtres? La preuve du duel, établie 
pour décider les procès , ne réduisait- 
elle pas tout au droit du plus fort ? Les 
absurdes épreuves du fer, de l’eau, de 
la croix , ne changeaient - elles pas la 
justice en tours de force et d’adresse ? 
On trouve ces énormes abus jusques dans 
les lois lombardes , si pleines d’ailleurs 
d’équité et de sagesse, qu’elles se main- 
tinrent en Italie , apres l’expulsion du 
peuple qui 1rs y avait apportées. Tel est 
l’empire de la coutume sur la raison 
même. 



Si les conquérans n’adoptèrent pas les 
lois des vaincus , ils curent assez de 
prudence pour leur en laisser l’usage. 
Le Romain en Italie , en Gaule , en 



Mélangé 
dangereux 
de ces 
deux es— 

Ï ièces <le 
ois. 



Espagne , fut d’abord jugé par les lors 
romaines. Mais, outre qu’il devait avec 
le temps, devenir Lombard, "Français, 
Yisigoth , par le mélange de$ peuples , 



ce contraste des lois occasionna néces- 



1 
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sairement de nouveaux désordres , dès 
que l’autorité perdit de vue les premiers 
principes. La législation , loin de se per- 
fectionner y se montra de jour en jour 
plus mauvaise et plus ténébreuse. Ce qui 
doit faire le bonheur de la société , 
contribua donc aussi à son malheur. 

11 faut convenir néanmoins que la 
forme du gouvernement des barbares 
intéresse le cœur humain. Au lieu de 
ce despotisme qu’exerçaient les empe- 
reurs, on voit ici la liberté assise à l’om- 
bre du trône. Les assemblées nationales 
balancent avec le prince les droits de la 
nation. Les lois auxquelles tous doivent 
se soumettre , sont l’ouvrage de tous , 
ou paraissent munies du consentement 
de tous. Jamais les barbares ne regar- 
dèrent les rois que comme des généraux, 
ou comme les chefs du gouvernement. 
Aussi la couronne , parmi eux , ne fut- 
elle jamais tellement héréditaire , qu’un 
père put la transmettre de droit à un 
fils incapable de la porter. 
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Tïe nous laissons point éblouir par ï nconr<? : 

r 1 mens qui 

des apparences trompeuses. Cette forme * e n n J csuA ~ 
de gouvernement , qui paraît la plus 
digne de la nature , qui serait excellente 
chez un peuple sage , devint une source 
de convulsions et d’anarchie. Je sup- 
prime les exemples nombreux de grands 
rois assassinés, de méchans rois élevés 
par la brigue ou la violence : je m’at- 
tache au fond des choses. Le peuple 
même chez les Lombards, dont on vante 
la sagesse , était compté pour rien dans 
les assemblées générales. Toute l’histoire Avilisse- 
ne prouve que trop à quel point d’avi- “ e u nt la dw 
lissement fut réduite cette partie de la 
société , qui nourrit l’autre par son tra- 
vail, qui met des bornes si étroites à 
ses désirs -, et qui , malgré la politesse 
de nos mœurs , est encore si misérable 
dans presque toute l’Europe. C’était aux 
grands , aux magistrats guerriers qu’ap- 
partenait effectivement, sinon le droit, 
du moins le pouvoir de régler avec le 
prince les affaires de l’Etat. Leur dureté 
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naturelle , leur mépris pour l’agricul- 
ture , pour le commerce et les arts, tout 
leur faisait négliger et fouler des hom- 
mes qu’ils distinguaient à peine de leurs 
esclaves. 

indepen- Et combien ces grands, ces membres 

dâiicc des t •« * i* f m ••» • i i 

frands. du conseil public etaient-ils jaloux de 
leur pouvoir, empressés à saisir les oc- 
casions de l’étendre ! Partageant la lé- 
gislation , disposant quelquefois de la 
couronne, quels moyens n’avaient - ils 
pas de parvenir au but où tendent les 
âmes ambitieuses? Les rois leur confé- 

^ raient des bénéfices, connus depuis sous 
le nom de fiefs. Ces terres, détachées du 
domaine royal, pour y rentrer au gré 
du souverain , étaient comme la solde 
du service militaire, et en imposaient 
l’obligation. Mais par la nature même 
de la chose, ne devait-il pas arriver 
que l’usufruitier voulût devenir posses- 
seur ; qu’il s’accoutumât à regarder d’un 
oeil de propriété la terre dont il aimait 
la jouissance ; qu’il tâchât d’en faire 
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l’héritage de sa famille, et qu’ayant la 
force en main, il pût se flatter d’y 
réussir ? 

Ainsi le germe du gouvernement féo- 
dal était enveloppé dans la constitution 
des nouvelles monarchies. 11 sc déve- 
loppa insensiblement , et jetta sous terre 
beaucoup de racines inconnues , avant 
de produire ce mélange monstrueux de 
royauté sans pouvoir , et de vàsselage 
sans soumission : mélange d’^ù sont sortis 
Jes plus grands maux de l’&hrope. 

Quoique la jurisprudence d*s fiefs 
tire son origine des Lombards, Gian- 
noné observe avec raison qu’on connais- 
sait avant eux les fiefs , meme en ItaUe. 

, *" 9 ' *, i» 

Les peuples germaniques en établirent 
partout l’usage , lié à leur système de 
gouvernement. Partout on aurait eu 
besoin de génies supérieurs pour en pré- 
venir les abus j partout }a faiblesse et 
l’impéritie des princes suscitèrent une 
foule innombrable d’usurpateurs, qui 
furent les tyrans et des sujets et des 
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princes. Le gouvernement féodal devint 
un fléau universel , digne des mœurs 
qui caractérisaient les destructeurs de 
l’empire. 

* ' < * * 

/ , » 

Moenr» Si les Romains, avec tant de goîit et 

barbares. . , \ 1 

tant de luxe, conservèrent toujours une 
rouille de barbarie : témoin leur passion 
pour des spectacles sanguinaires; et la 
fureur dont les factions du cirque étaient 
animées ; si les mœurs s’endurcirent 
davantage ^j^gqu’on eut admis des bar- 
bares dans la milice et les emplois, dans 
le corps des citoyens ; la domination 
, des barbares eux. - mêmes ne pouvait 
manquer de rendre la barbarie générale 
et permanente. Théodoric et quelques 
grands hommes en suspendirent les ef- 
fets , sans pouvoir en détruire le prin- 
cipe. L’Italie en fut moins infectée d’a- 
bord , parce que les peuples y étaient 
mieux policés ; mais le caractère des 
conquéràns s’imprima enfin sur toutes les 
conquêtes ; et ce qu’ils empruntèrent de 
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bon des vaincus , augmenta peut-êre le 
mal. en dégénérant. 



Dans l’ancienne Rome, la vertu re'- Pourvoi 
publicaine , trop vantée sans doute , Rome"* 
puisqu’elle s’alliait avec l’ambition et 
l’injustice , subsista long-temps , soit pal- 
une pauvreté honorable, soit par les 
travaux innocens de l’agriculture, soit 
par l’influence des lois empruntées de la 
Grèce , qui produisirent un double bien; 
culture des mœurs et réforme des abus. 



Chez les nouveaux peuples , tout fo- T°‘ u d «- 
menta au contraire la barbarie ; elle te- j>üw elfe» 
naît à leurs lois, à leur gouvernement , 
à leurs coutumes. Comme ils méprisaient peupIra 



les arts, et n attachaient de mente qu’aux 
armes , en acquérant tout-à-coup de 
vastes domaines, ils contractèrent des 
vices , sans dépouiller la férocité de leur 
nature. Ils faisaient trop peu de cas des 



Romains, pour se former à leur exemple ; 
et ce qu’on appelait Romains n’était 1 
guère alors, dans les provinces, qu’un 
ramas d hommes abrutis , peu dignes de 
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leur servir de modèles. Les combats, les 
violences , les brigandages se perpé- 
tuèrent. L’épée fut la mesure de l’hon- 
neur, la règle du juste et de l’injuste. 
Moins le gouvernement était capable de 
réprimer la licence, qu’il autorisa sou- 
vent par ses excès, plus elle donna 
l’essor à la fougue du génie national. 
Les Français, qu’Agatias peint comme 
très-doux et très-policés pour des bar- 
bares , quelles atrocités ne souillent 
pas leur histoire? Que d’horreurs après 
Clovis , sans parler de celles de son 
règne ? Et ne suffit-il pas de nommer 
Frédégonde et Brunehaut , ces deux 
furies, qui s’abreuvèrent du sang des 
peuples, pour assouvir leur ambition et 
leur vengeance ? Des femmes si sangui- 
naires ne faisaient que suivre le torrent 
des moeurs, avec le penchant des pas- 
sions. Charlemagne, le prodige de son 
siècle, entreprit une réforme, dont le 
projet seul mérite l’immortalité. Mais à 
quoi servirent ses efforts ? à laisser des 
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monumens d’un zèle admirable et impuis- 
sant. Ce grand prince , comme le czar 
Pierre, aurait créé une nouvelle nation , 
si, comme lui, il en avait trouvé le mo- 
dèle. Ne trouvant que barbarie partout , 
il laissa l’Europe barbare. 

Comment les peuples seraient-ils de- L’igno - 

i • • • i i rance f*o — 

Venus humains, justes, sociables, au 1Tien ta la 
milieu des ténèbres profondes »où était barbane ‘ 
ensevelie la raison? Depuis long-temps 
l’ignorance , répandue sur l’empire d’Oc* 
cident , ayant éteint presque toutes les 
lumières de Rome , y avait substitué des 
erreurs funestes ou ridicules. Le mauvais 

/ ♦ C i *" 

goût , indice ordinaire de l’esprit faux , 
dominait dans les ouvrages. Les lettres 
n’étaient plus cultivées avec soin , car 
les périls et les calamités publiques ab- 
sorbaient Famé. L’éloquence consistait 
en futiles déclamations ; la philosophie 
s’étalt perdue dans les abîmes d’une 
théologie sophistique ; la guerre décla- 
rée , soit entre les deux religions , soit 
entre les orthodoxes et les sectaires, 



Celle 

ignorance 
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avait détourné les esprits des vérités 
naturelles, dont l’oubli est toujours per- 
nicieux à la religion même; les prin- 
cipes de la politique et de la morale 
s’étaient prodigieusement altérés : on en 
trouve la preuve jusques dans les lois. 
Mais l’ignorance des barbares , en 
dirait comparaison de celle des Romains , est 
trr ' ila nuit comparée au crépuscule. Avec 
eux devait donc s’établir le règne de 
l’ignorance, comme celui de la barbarie. 
Le peu de lumières qui restait aux vain- 
cus , ne pouvait éclairer des ennemis du 
savoir et de la réflexion : les vaincus ne 
pouvaient que se plier aux préjugés des 
vainqueurs. 

( <■ n’eiait On a vu cependant les T artares , après 
m* a° m iâ l eur conquête de la Chine , subjugués en 
ks^Tar- quelque manière par la raison et par les 
lonUcia?. principes des Chinois, Cette différence 
***• étonne , mais elle peut s’expliquer- I/em- 
pire Chinois ayant pour base des maxi- 
mes uniformes,' consacrées immuable- 
ment, enracinées dans les cœurs d’up 
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peuple innombrable • l’autorité souve-*- 
raine tirant sa force de ces maximes, 
et les lettres étant les dépositaires des 
lois , lés soutiens de l’opinion , les mo- 
biles du gouvernement j les Tartares se 
trouvaient^ forcés , ou !à changer un sj 
beau pays eu désert par le massacre , et 
à perdre les fruits de leur conquête ; ou 
à devenir Chinois pour posséder tran-» 
quille ment la Chine. 1 Au contraire, les 
provinces ,1 démembrées successivement 
de l’empire 'romain , reçurent sâns peine 
le joug des barbares : elles n’avaient pas 
même alprs une supériorité de raison ^qui 
pût en hnposçr à leur esp ut. Tout était 
déjà plus ou moins barbare ; tout devait 

le devenir davantage de jour eu jour. 

«’ \i - • ' v/ • ff * ‘.v i - ‘ ;i 

o Je: ne m’arrête point à dépeindre iimesùs 
l’ignorance affreuse où l’Europe fut en- l’ignoran- 
sevelie. Nous en rougissons pohr nos te 
ancêtres, nous déplorons l’abrutisse- 
ment de l’esprit humain. S’il est encore 
des hommes injustes qui osent calomnier 
la science, parce qu’on en abuse quel- 
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quefois ; qu’ils comparent du moins à cet 
abus les maux infinis de l’antique barba- 
rie : tant de préjuge's destructeurs de 
l’ordre civil , du droit des gens, de 
l’humanité, de la décence, de la vertu, 
tant r d’erreurs honteusement établies ; 
comme des ^vérités certaines , et tant 
de vérités tyranniquement proscrites 
comme des erreurs ; tant de combats 
opiniâtres pour de frivoles opinions; 
tant de citoyens sacrifiés , tant d’états 
bouleversés par l’influence de faux prin- 
cipes. S’ils dissimulent ces maux , ils 
sont coupahles d’imposture ; s’ils les mé- 
connaissent , l’histoire parle et la vérité 
triomphev 



Le plus grand de tous fut, sans doute, 

. d’altérer une religion divine , qui mieux 
connue , aurait prévenu et corrigé tous les 
désordres. En examinant la conduite des 
barbares ,• malgré tout leur zèle pour le 
christianisme , on cherche parmi eux 
des chrétiens. Leur dévotion , également 
aveugle et cruelle ; voit sans cesse des 
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a. 

miracles de saints , et rarement les ca- 
ractères distinctifs de la sainteté ; elle 
se nourrit de fables , sans connaître les 
préceptes de l’évangile ; elle se permet 
la débauche , les rapines , le meurtre , 
croyant acheter le ciel par des pratiques 
bizarres , ou par de somptueuses fonda- 
tions ; au nom de dieu , pour sa gloire et 
par ses ordres prétendus , elle fait en 
conscience tout le mal que peut inspirer 
le fanatisme, et viole toutes les vertus 
bienfaisantes qu’ordonne la religion. De 
pareils chrétiens ont été quelquefois pré- 
conisés par des faiseurs de chroniques , 
ignorans comme eux ; c’est que les lar- 
gesses prodiguées aux églises et aux mo- 
naslères rachetaient tous les crimes , à 

1 

la faveur de l’opinion commune. 

> 

Une suite de cette démence, et l’un Pouvoir 
des principaux effets de l’établissement du C< cu'r S e. 
des barbares, ce fut l’énorme pouvoir qui 
rendit bientôt le clergé maître des peu- 
ples et des souverains. Les empereurs , 

en l’appelant à la cour , et eu mêlant la 

Y. 5 
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théologie aux affaires politiques, avaient 
excité par leur imprudence les entrepri- 
ses d’un corps si respectable , .si utile , 
si saint dans les premiers siècles ; mais 
que l’abus de son auguste ministère pou- 
vait rendre un jour dangereux. Le mal 
s’accrut avec une rapidité sans exemple. 

Moins les barbares avaient de lu- 
mières , plus ils étaient superstitieux , 
plus aussi ils se livrèrent aveuglément 
aux pasteurs des âmes , trop peu éclai- 
rés eux-mêmes pour discerner le véri- 
table esprit du christianisme , et trop 
sujets aux faiblesses de l’humanité pour 
se tenir dans les bornes de leurs fonc- 
tions. Dès le commencement delà mo- 
narchie espagnole des Yisigoths, les 
évêques partagent avec les seigneurs le 
droit d’élire à la couronne , ils sont ab- 
solus dans leurs diocèses, ils règlent dans 
les conciles les affaires du gouvernement j 
chargés de la commission essentielle de 
refondre et de rédiger les lois , ils la 
remplissent au gré de leur intérêt et de 
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leurs préjugés. « Nous devons au codé 
» des Yisigoths , dit le célèbre Montes- 
» quieu , toutes les maximes , tous les 
» principes et toutes les vues de l’inqui- 
» sition d’aujourd’hui ; et les moines 
» n’ont fait que copier contre les juifs 
» des lois faites autrefois par des évê- 
» ques. 7> ( Esprit des lois , l. 2.8, c. 1 . ) 



Clovis, redevable en partie aux pre- EnFr.™- 

_ , . . . , ■.* r ce, ils font 

lats delà soumission des peuples, tut aussi la 
prodigue à leur égard de tout ce qui 
pouvait les rendre puissans. Ses succes- 
seurs le furent encore davantage , parce 
qu’ils étaient moins politiques. Sous la 
première race des rois de' France , le 
clergé parvint à un point de grandeur, 
où il ne lui manquait plus que Foccasioit 



pour détrôner et pour créer les monar- 
ques , comme un concile de Tolède l’a- 
vait fait à la fin du septième siècle, sous 
le règne de l’infortuné Varaba. Pépin 
éprouva combien la faveur des évêques 
était utile à l’ambition. Louis le Débon- 
naire , Charles le Chauve et d’autres 

5 * 
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princes éprouvèrent combien leur ini- 
mitié était redoutable à la couronne. 



T.fs loin 

cccicsias- 
ii(|i:cs 
confon- 
dues avec 
1rs lois ci- 
viles. 




Les assemblées mixtes , si fréquentes 
sous Charlemagne , tantôt appellées con- 
ciles , tantôt parlemens , quelque éloge 
qu’elles méritent d’ailleurs , étaient pro- 
pres à augmenter un abus déjà commun 
sous les empereurs romains. En mêlant 
les lois ecclésiastiques avec les lois ci- 
viles , elles confondirent des choses trop 
disparates , et préparèrent la confusion 
entière des deux puissances. Si un prince, 
tel que Charlemague , pouvait sans ris- 
que admettre le clergé aux soins de la 
législation ; n’était-il pas à craindre pour 
des rois faibles et ignorans , que le cler- 
gé ne voulût être effectivement législa- 
teur ? 11 le devint, puisque plusieurs de 
ses ordonnances , sur des objets concer- 
nant l’ordre civil, eurent souvent plus 
de force que les lois même de l’état. 
Soyons justes $ nous l’imputerons plutôt 
à l’ignorance des laïques qu’à l’ambition 
des prêtres. 



% 
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Tout s’abîme enfin pour un temps dans #l)U ^ alws 
le plus horrible chaos. Les évêques et les 
abbés , métamorphosés en seigneurs , 
prennent les armes avec les mœurs mi- 
litaires, tiennent des conciles, après 
avoir commandé des troupes; et portent 
dans l’exercice de la puissance spirituelle 
le génie de la domination temporelle. 

Les censures ecclésiastiques , destinées à 
convertir les pécheurs, deviennent un 
instrument formidable pour défendre 
des terres , pour soutenir des privilèges 
et quequefois d’injustes prétentions. Les 
clercs, conservant seuls une teinture 
grossière des lettres , qui se borne pres- 
que à savoir lire et écrire , s’érigent par 
ce moyen un tribunal suprême , où ils 
jugent les affaires sur des maximes in- 
connues à l’antiquité. Les mariages, les 
testamens , les contrats , les intérêts de 
famille, les intérêts de cour , l’état des 
vivans , l’état des morts , tout sert à leur 
crédit et à leur fortune. Reprocher à la 
religion ces abus , est une impiété ab- 
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sarde ; car la religion , dégagée enfin de 
ses entraves , a fourni des preuves pour 
les condamner , et des moyens pour les 
réformer. J’ajoute une remarque cer- 
taine : les ministres de l’autel > malgré 
leurs vices et leurs usurpations , exer- 
çaient encore une autorité salutaire ,sans 
laquelle il n’y aurait eu probablement 
aucune espèce de frein pour le crime. 



Enueprï- Doit-on s’étonner maintenant que les 
papes. papes , devenus princes par les bienfaits 
des rois de France , aient bientôt con- 
\ fondu les droits sacrés de leur siège 
avec les chimères de l’ambition ? qu’ils 
se soient comportés souvent , moins en 
souverains pontifes, qu’en souverains 
maîtres des états chrétiens ? et que les 
évêques , les peuples et les monarques 
aient tant de fois succombé sous le des- 
potisme de la nouvelle cour romaine ? 
Dans un temps où , pour être admis au 
sacerdoce, il suffisait en plusieurs pays , 
d’entendre l’oraison dominicale , on 
n’allait pas lire dans l’évangile que le 
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royaume de Je'sus-Christ n’est point de 
ce monde; on n’aurait pas su en conclure 
que les successeurs de saint Pierre n’a- 
vaient point hérité de lui l’empire du 
monde; on se gardait bien de chercher 
dans les monumens ecclésiastiques les 
anciennes règles, dont on ne soupçonnait 
pas meme l’existence ; on croyait les 
papes au-dessus de l’humanité ; on en 
faisait presque des dieux : malheureu- 
sement ils étaient hommes. 



Telles furent les suites les plus remnr- 
quables de la révolution qui détruisit 1 ’ E, . iro i , e 

ii '• , , ■ 1 sortira en- 

1 empire romain. Elles vinrent sans doute , lln I ' 1< * ,a 

. barbarie. 

en partie de 1 avilissement ou cet empire 
languissait avant sa chute. Mais les mœurs 
et l’ignorance des barbares firent autant 
de mal que la superstition et les vices 
des peuples subjugués. 11 est donc dans 
l’ordre inconcevable des choses humai- 
nes, que la barbarie et la politesse, la 
folie et la raison , la stupidité et la scien- 



ce , les maux et les biens circulent 



d’une contrée à l’autre ? et se remplacent 



» - 
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mutuellement dans une même contrée ? 
Aurait-on pu croire que les premiers 
rayons de lumière , dont l’Europe serait 
éclairée au sein d’une ignorance univer- 
selle, lui viendraient de ces Arabes qui 
avaient brûlé la bibliothèque d’Alexan- 
drie , parce que toutes les vérités , selon 
eux , étaient contenues dans l’alcoran ? 
Aurait- on pu croire que l’Italie , déchi- 
rée en lambeaux , accablée de chaînes , 
enseignerait la première aux Européens 
l’art d’écrire et de penser? Aurait-on pu 
croire que la France et l’Angleterre , 
après des siècles d’abrutissement, surpas- 
seraient les écoles d’Athènes , non-seule- 
ment en matière scientifique, mais quel- 
quefois en matière de goût ? Aurait-on 
pu croire que l’Allemagne , la Suisse , 
les pays glacés du nord , produiraient 
tout-à-coup des phénomènes de littéra- 
ture et de science? que des corps litté- 
raires , avec la seule autorité de la rai- 
son ; que des particuliers concentrés dans 
leur cabinet , serviraient de législateurs 
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à l’esprit humain? qu’ils éclaireraient 
les gouvernemens, les peuples même ? 
et qu’une infinité d’erreurs , devenues 
le fléau de la société , se dissiperaient 
comme une vapeur légère devant le so- 
leil? Révolutions aussi étonnantes que 
toutes les autres. 

Ce tableau nous dispense de plusieurs 
détails qui chargeraient trop un livre 
élémentaire. Les tristes objets qu’il pré- 
sente , font déplorer le sort des peuples. 
L’Europe , si malheureuse sous l’empire 
romain, le sera long-temps sous la domi- 
nation des barbares. 11 faudra plusieurs 
siècles pour que la raison ramène l’ordre 
et l’humanité. Mais enfin les ténèbresse 
dissiperont; la culture des talens polira 
les mœurs, produira les vertus sociales ; 
et, malgré les vices de la nature et ceux 
des gouvernemens , les peuples parvien- 
dront à un état de lumière , où l’on 
puisse espérer que , tout se perfection- 
nant, les maux diminuant avec le nom- 
bre des crimes , le bien général et le 

5 ** 
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bien particulier augmentant par une in- 
fluence réciproque , les lois et les mœurs 
se prêtant un secours mutuel, l’Europe, 
gouvernée avec sagesse , jouira de tous 
les avantages qui doivent adoucir les 
peines inséparables de la vie. 
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Il est important de bien connaître les 
mœurs et les principes des barbares 
qui ont fondé tant de monarchies 
modernes. A la fin de. nos premières 
époques , on trouvera plusieurs ob- 
servations sur cet objet - mais le 
morceau que j’ajoute ici , m’a paru 
très-propre à instruire les lecteurs, 
dont l’attention se porte aux idées 
générales : il peup servir de modèle , 
ainsi que l’ introduction de IHis- 
toire de Charles-quint , par Robert- 
son , pour former un excellent ré- 
sultat des faits particuliers. J’ai 
traduit ce morceau d’un ouvrage 
anglais , intitulé : Essai sur l’histoire 
delà société civile. par M. Ferguson , 

Î irofesseur de philosophie morale en 
’université d’Edimbourg. L. 2, c. 5 . 

■» 

DesNations grossières, sous l’influence 
de la propriété et de l’intérêt. 

A. l’occident de l’Europe, 

eu Amérique , du midi au nord , avec 
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peu d’exceptions , sous la zone torride , 
et , en général , dans les pays les plus 
chauds , le genre humain s’est adonné 
à quelque espèce d’agriculture , et a eu 
de l’inclination pour quelque établisse- 
ment. A l’orient et au nord de l’Asie, il 
a dépendu entièrement de ses troupeaux , 
et sans cesse changé de lieu pour avoir 
des pâturages. Les arts , qui supposent 
l’établissement, ont été pratiqués et culti- 
vés en différentes manières par les habi- 
tans de l’Europe : ceux qui conviennent 
à des migrations perpétuelles , ont sub- 
sisté presque toujours les mêmes , parmi 
les Scytheset lesTarlares. La tente dres- 
sée sur un chariot, le cheval employé 
à tout objet de travail et de guerre, pour 
la laiterie et pour la boucherie , ont 
toujours fait les richesses et l’équipage 
de ce peuple errant. 

Mais de quelque façon que subsistent 
les nations grossières , il y a certains 
points en quoi elles se ressemblent beau- 
coup , sous les premières impressions de 
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la propriété. Homère -a vécu avec un 
peuple qui était encore dans cet état , 
ou s’est trouvé engagé à peindre son 
caractère. Tacite a exposé le même sujet 
dans un traité particulier. Et si le genre 
humain mérite d’être considéré sous ce 
point de vue , nous avons certainement 
un grand avantage pour rassembler les 
traits du tableau. Les plus habiles mains 
l’ont déjà tracé : leurs ouvrages nous 
présentent réuni, ce qui n’est que parsemé 
dans les relations des historiens ; ou ce 
que l’on peut observer sur les mœurs 
actuelles des hommes , encore existans 
dans le même état. 

En passant de l’état de sauvage à celui- 
ci , le genre humain conserve en grande 
partie son caractère primitif. Il hait tou- 
jours le travail , se livre à la guerre, 
admire la bravoure ; et, selon les termes 
de Tacite, il est plus prodigue de son 
sang que de ses sueurs. 11 recherche des 
ornemens bizarres dans sa parure ; il 
tâche de remplir par des divertissemens 
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périlleux et des jeux de hasard , les in- 
tervalles de loisir d’une vie dévouée à 
la violence.. Toute occupation servile 
est destinée aux femmes et aux esclaves. 
Mais l’individu ayant déjà son intérêt 
particulier , les liens de la société doivent 
devenir moins forts , et les désordres do- 
mestiques plus fréquens. Dès que les 
membres de chaque communauté sont 
distingués par une propriété inégale , il 
existe un principe de subordination pal- 
pable et parmanente Les particuliers 

s’engagent dans les querelles de la riva- 
lité et de la vengeance. Ils s’unissent sous 
des chefs , que distinguent leur fortune 
et l’éclat de leur origine. Ils joignent le 
désir du butin à la passion de la gloire, 
et s’imaginant que tout ce qui s’acquiert 
parla force appartient légitimement au 
vainqueur , ils deviennent chasseurs 
d’hommes , et décident toutes les con- 
testations avec l’épée 

Dans toutes les nations barbares de 
l’Europe , de l’Asie et de l’Afrique , le 
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même esprit a régné sans exception. Les 
antiquités de ladrèce et de l’Italie , les 
fables de tous les anciens poètes , con- 
tiennent des exemples de son empire. 
Cet esprit poussa d’abord nos ancêtres 
à fondre sur les provinces romaines j et 
ensuite , peut-être plus que leur vénéra- 
tion pour la croix, les entraîna au Levant, 
pour partager avec les Tartares les dé- 
pouilles des Sarasins 

A en juger parnotre dernier chapitre, 
( sur les sauvages ) , on croirait que le 
genre humain , dans son état le plus sim- 
ple, est à la veille d’établir des répu- 
bliques. L’amour de l’égalité, la coutume 
de s’assembler en conseils publics , le 
* zèle pour la tribu dont on est membre , 
sont des qualités qui le rendent propre 
àc elle espèce de gouvernement, et il 
semble n’avoir que peu de pas à faire 
pour y parvenir. Il ne. reste qu’à déter- 
miner le nombre des membres du conseil, 
et qu’à régler la forme de ses assemblées: 
il ne reste qu’à donner une autorité per- 
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manente pour réprimer les désordres, et 
qu’à faire uu petit nombre de règlemens 
en faveur de cette justice , déjà connue , 
déjà si bien observée par inclination. 

Mais ces pas sont beaucoup plus dif- 
ficiles, qu’on ne le pense au premier 
coup-d’œil. La résolution de choisir entre 
ses égaux un magistrat, et de soumettre 
ses actions en jugement d’autrui, est bien 
loin de la pensée des hommes simples. 
Wulle éloquence peut-être n’aurait la 
force de les engager à cette démarche , 
ni de leur en faire sentir l’utilité. 

Avant d’admettre ce changement es- 
sentiel , il faut que les hommes soient 
accoutumés à une distinction de rangs ; 
avant de sentir que la subordination est 
une matière de choix , il faut que le sort 
les conduise à une inégalité de condi- 
tions. En désirant la propriété , ils ne 
veulent qu’assurer leur subsistance ; mais 
les braves qui les mènent à la guerre , 
ont une plus grande part aux dépouilles. 
Les plus érainens souhaitent de rendre 
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leurs honneurs héréditaires ; cl la mul- 
titude qui admire le père , est disposée 
à étendre son respect sur le fils. 

Les possessions descendent : le lustre 
tl’une famille s’accroît avec les années. 
Hercule, après avoir été peut-être un 
grand guerrier , devint un dieu pour la 
postérité, etle pouvoir suprême, la royau- 
té furent la partage de sa race. Quand 
les distinctions de la fprtune sont unies 
à celles de la naissance , le chef de la 
tribu a une prééminence dans les fêtes , 
comme dans les expéditions. Ses parti- 
sans ont des places subordonnées ; et au 
lieu de se regarder comme partie de la 
tribu, ils se rangent comme compagnons 
du chef, et empruntent leurs titres de 
son nom. Ils trouvent un nouvel objet 
d’affection publique , en défendant sa 
personne ‘et soutenant sa dignité; ils 
prennent sur leur subsistance, pour lui 
former un état ; et ils briguent , comme 
l’honneur le plus distingué, d’être admis 
au festin dont ils ont fait eux-mêmes les 
frais. 
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De même que le premier état de l’hu- 
manité paraît tendre à la démocratie , 
celui-ci paraît renfermer les principes 
du gouvernement monarchique. Mais il 
n’approche point encore de cet établis- 
sement appelé depuis monarchie. La 
distinction entre le chefctsa suite, entre 
le prince et le sujet , n’est qu’imparfai- 
tement marquée r leurs vues et leurs 
occupations ne sont pas différentes, leurs 
esprits n’ont pas une culture inégale ; ils 
mangent du même plat ; il dorment en- 
semble sur la terre ; les enfans du roi , 
ainsi que ceux du sujet , gardent les 
troupeaux, un berger *de porcs était le 
premier conseiller à la cour d’Ulysse. 

Le chef, assez distingué dans sa tribu 
pour exciter l’admiration , s’attire le res- 
pect, et non l’envie; on ,1e regarde 
comme le nœud commun del’union, et 
non comme un maître commun. 11 est le 
plus exposé aux périls; il a le plus de 
part aux inquiétudes. Sa gloire consiste 
dans le nombre de ses compagnons $ 
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dans la supériorité de son courage et de 
sa grandeur d’ame : la gloire de ses com- 
pagnons, dans leur zèle à répandre leur 
sang pour son service. 

La pratique fréquente de la guerre 
tend à resserrer les liens de l’union ; et 
la pratique même du brigandage porte 
les hommes à des épreuves de courage 
et d’attachement mutuel. Ce qui mena- 
çait de détruire toute bonne disposition 
dans le cœur humain , ce qui semblait 
bannir la justice des sociétés humaines, 
est réellement propre à unir l’espèce en 
tribus et en associations , ennemies , à 
la vérité , et formidables les unes pour 
les autres, mais fidèles, désintéressées et 
généreuses dans leur société domestique. 
Les dangers qui mettent souvent à l’é- 
preuve la fidelité et la valeur , excitent 
l’amour de ces vertus , en font un objet 
d’admiration, et rendent chers ceux qui 
les possèdent. 

Animé par de grandes passions , l’a- 
mour de la gloire et le désir de la 



Il6 OBSERVATIONS 

victoire , aiguillonné par les menaces 
d’un ennemi , ou par la vengeance ; 
suspendu entre la ruine et la conquête ; 
le barbare consacre à la paresse tous 
les momens de relâche. Il ne peut s’abais- 
ser aux poursuites de l’industrie et au 
travail mécanique. De même que l’animal 
de proie est dormeur , le guerrier ou le 
chasseur dort, tandis que les femmes et 
les esclaves travaillent pour son repas. 
Mais montrez-lui une proie dans le loin- 
tain ; il est hardi , impétueux , adroit et 
rapace. Nulle-barrière ne peut arrêter sa 
violence , nulle fatigue amortir son acti- 
vité. 

Même dans cet état, le genre humain 
est hospitalier et généreux pour les étran- 
gers On poursuit des tribus , des 

peuples : on laisse passer tranquillement, 
ou l’on traite avec magnificence le voya- 
geur solitaire , qui ne peul N fournir ma- 
tière qu’à la réputation de générosité. 

Quoique distingués en petits cantons 
sous dilférens chefs , et séparés presque 
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tous par la haine et la jalousie ; ccs 
peuples s’unissent en grands corps , 
quand il faut soutenir des guerres , et 
repousser des ennemis puissans. Comme 
les Grecs dans leur expédition de Troie, 
ils suivent quelque chef illustrent com- 
posent de plusieurs tribus isolées une 
espèce de royaume. Mais ces unions 11e 
sont qu’occasionnelles, et , tant qu’elles 
durent , ressemblent même à une répu- 
blique plutôt qu’à une monarchie. Les 
chefs inférieurs maintiennent leur im- 
portance. Ils s’introduisent, avec un air 
d’égalité , dans le conseil de leur com- 
mandant , comme le peuple de leur tribu 
s’introduit communément dans le leur. 
Et par quel motif, des hommes qui vivent 
ensemble avec la plus grande familiarité, 
et parmi lesquels il n’y a que des distinc- 
tions de rang si obscures , pourraient-ils 
renoncer à leurs sentimcns personnels 
et avoir une obéissance implicite pour 
un chef hors d’état de les effrayer et de 
les corrompre? 
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11 a fallu se servir de la force mili- 
taire pour extorquer, ou des moyens bas 
de corruption , pour acheter l’engage- 
ment que le Tartare contracte avec son 
prince , en promettant « d’aller où il lui 
» ordonnera , de venir quand ill’appel- 
» lcra, de tuer quiconque illui désignera, 
» et de considérer à l’avenir la voix du 
» prince comme une épée. » 

Tels sont les termes où le cœur indo- 
cile d’un barbare a été réduit , en con- 
séquence d’un despotisme établi par lui- 
méme. Les hommes , dans cet état de 
grossièreté , ont éprouve l’esclavage po- 
litique en Europe, ainsi quen Asie. Des 
que l’intérêt domine dans toutes les âmes, 
le souverain, avec ses partisans, ne peut 
en éviter l’infection : la force qu’on a 
mise entre ses mains, il l’emploie à se faire 
une propriété de son peuple, ce Les Sui- 
» nons, dit Tacite, font cas des richesses; 
» aussi sont-ils désarmés et dans l’cs- 
» clavage ». 

Lorsque les peuples grossiers échap- 
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pcnt à ce fléau , ils ont besoin de guerres 
étrangères pour maintenir la paix domes- 
tique : s’il ne paraît aucun ennemi au 
dehors , ils occupent leur loisir de que- 
relles particulières : ils emploient dans 
leurs dissensions le courage qui, en temps 
de guerre , est employé à la défense de 
la partie. 

» 11 y a, dit César, des divisions 
*> parmi les Gaulois , non-seulement 
» dans chaque nation, et chaque dis- 
» trict ou village , mais presque dans 
» chaque maison : chacun doit recourir 
y> à un patron pour le protéger. » En 
pareilles circonstances, non-seulement 
les querelles des tribus , mais celles des 
familles , et même les différends et les 
prétentions des individus sont décidés 
par la force. Si la superstition n’aide 
pas le souverain, il tâche inutilement 
d’exercer sa juridiction incertaine, et 
de soumettre les hommes à l’autorité des 
lois. Un peuple accoutumé à ne posséder 
que par violence , et méprisant la for- 
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lune s^ps la réputation , de courage , ne 
reçoit d’autre arbitre que l’épée. Scipion 
offrant son arbitrage pour terminer le 
différend de deux Espagnols , au sujet 
d’une succession qu’ils disputaient : 
» Nous avons déjà refusé, dirent-ils, 
» une offre semblable de nos proches; 
y> nous ne soumettons point nos affaires 
» au jugement des hommes ; et même 
» parmi les dieux , nous n’en appelons 
» qu’à Mars. » 

On sait que les nations d’Europe ont 
porté cet usage jusqu’à un excès de for- 
malité , inconnu dans tout le reste du 
monde. Le juge civil ou criminel ne 
faisait, dans plusieurs cas , qu’assigner, 
le champ clos, et laissait les parties dé- 
cider leur cause par le duel. On croyait 
que le vainqueur avait pour lui une sen- 
tence du ciel; et si quelquefois on ne 
suivait pas cette forme étrange de pro- 
cédure, on y substituait d’autres appels 
au sort , beaucoup plus bizarres, avec la 
persuasion que les dieux y déclaraient 
aussi leur jugement. 
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Ces peuples féroces aimaicntlecorabat, 
même comme un exercice et un jeu. Faute 
de véritable querelle , les amis se défiaient 
«mutuellement à des essais de leur dexté- 
rité, où souvent l’un des deux perdait la 
vie. Quand Scipion célébra les funérailles 
de son père et de son oncle, les Espagnols 
vinrent se battre deux à deux , pour aug- 
menter la solennité par le spectacle de 
leurs duels. 

Dans cet état de barbarie sans lois, 
où les effets de la vraie religion auraient 
été si désirables et si salutaires, il n’est 
point rare que la superstition dispute 
l’ascendant, même au respect pour la 
valeur j et une classe d’hommes , tels que 
les Druides parmi les anciens Gaulois et 
Bretons, trouvent dans la confiance que 
l’on a en leurs sortilèges , un moyen dë 
s’assurer le pouvoir. Leur baguette nia* 
gique entre en concurrence avec l’épée. 
Elle donne à quelques peuples , comme 
les Druides , les premiers élémens dec 
^ouyernemeat çivii a ou a comme le Lam* 
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parmi les Tarlares, elle fait goûter à 
d’autres les premiers essais du despo- 
tisme et de la servitude. 

]Sous’ concevons difficilement , en ge- 
neral, comment le genre humain peut 
subsister sous des coutumes et des mœurs 
si différentes des nôtres ; et nous exagé- 
rons volontiers la misère des temps bar- 
bares , en imaginant ce que nous souffri- 
rions nous-mêmes , dans un état auquel 
ih.us ne sommes point accoutumés. Mais 
chaque siècle a scs consolations , ainsi 
que ses maux. Dans l’intervalle des 
offenses passagères, le commerce amical 
des hommes , au milieu de la grossièreté 
même , est plein d’affection et de dou- 
ceur. La personne et la propriété desf 
individus , en ces temps barbares , sont 
en suretc , parce que chacun a son ami , 
comme son ennemi ; parce que si l’un est 
disposé à nuire , l’autre l’est à défendre; 
et que l’admiration de la bravoure , qui 
tend quelquefois à consacrer la violence, 
inspire aussi certaines maximes d’hon- 
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neur et de générosité , qui tendent à pré- 
venir les injures. 

Les hommes supportent les défauts de 
leur politique , aussi bien que les incom- 
modités et les peines dans leur manière de 
vivre. Les alarmes , les fatigues de la 
guerre, deviennent un amusement néces- 
saire à ceux qui en ontl’habitude , et dont 
les passions fortes ne seraient point émues 
par des objets moins frappans. Parmi les 
courtisans d’Attila , les vieillards pleu- 
raient au récit des actions héroïques , dont 
ils n’étaient plus capables eux-mêmes j 
et parmi les Celtes , quand l’âge met- 
tait un guerrier hors d état de continuer 
ses travaux , c’était la coutume , pour 
abréger les langueurs d’une vie inutile 
et oiseuse , qu’il priât ses amis de le 
tuer. 

Avec cette férocité , les nations gros- 
sières de l’Occident furent subjuguées 
par la politique et par la science mi- 
litaire des Romains. Le point d’honneur, 

6 * 
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que les barbares d’Europe adoptèrent 
■comme individus , les exposait à un dé- 
savantage particulier , en leur inspirant 
de l’aversion , même dans leurs guerres 
nationales , pour les attaques de surprise 
et pour les fruits du stratagème. D’ail- 
leurs , quoique braves et intrépides sé- 
parément , s’ils se trouvaient rassemblé» 
en grands corps , ils étaient , comme les 
autres peuples grossiers, voués à la su- 
perstition , et sujets aux terreurs pani- 
ques Considérant volontiers chaque 

événement comme un jugement des dieux, 
ils n’avaient jamais un système uniforme 
de prudence , pour tirer le meilleur parti 
de leurs forces , pour réparer leurs dé- 
sastres , et pour augmenter leurs avan- 
tages. * 

Gouvernés par l’affection et la pas- 



* M. Ferguson parle des barbares vaincu» 
par les Romains. La politique se forma are» 
les jétablissemens. 
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lion , ces divers barbares étaient géné- 
reux , fidèles , lorsqu’ils avaient formé 
un engagement j implacables, médians, 
cruels , quand ils avaient conçu de la 
haine. Livrés à la débauche , et à l’excès 
des boissons spiritueuses, ils délibéraient, 
au sein de l’ivresse , sur les affaires d’é- 
tat ; et dans ces momens dangereux , ils 
projetaient une entreprise militaire , ou 
terminaientleurs dissensions domestiques 
avec le poignard et l’épée. 

Dans la guerre , ils préféraient la mort 
à la captivité. Les Romains victorieux, 
prenant une ville d’assaut , ou forçant 
un camp, ont trouvé des mères qui tuaient, 
leurs enfans pour les garantir de l’es- 
clavage , et des pères , qui , après avoir 
poignardé leur famille , allaient se per- 
cer du même poignard» 

Toutes ces particularités montrent une 
vigueur d’arne propre à faire respecter 
jusqu’au désordre , et à mettre les hom- 
mes en état , si leur situation est hetb' 
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rcuse , de jeter les fondemens de la li- 
berté domestique, ainsi que de défendre 
contre les ennemis étrangers leur liberté 
et leur indépendance nationale. 
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ELEMENS 

V 

D’HISTOIRE GÉNÉRALE. 



SECONDE PARTIE. 
HISTOIRE MODERNE. 



JL’histoire de l’Europe remplira près- Dessf;iI 
que tout cet ouvrage , et nous n’y ferons l e ctl J e 
entrer que ce qu’il est nécessaire de sa- Fhi .toire 
voir pour se diriger soi-même dans Vè- 6en:ralc- 
tude particulière des nations. Quelques 
coups d’œil , jetés de temps en temps sur 
les autres parties du monde, donneront 
les idées générales qui doivent fixer le 
jugement sur l’état de l’univers. Parcou- 
rons rapidement les premiers siècles ; car 
il suffit presque d’observer l’origine des 
choses dans les ténèbres de la barbarie. 
Saisissons le fil des principaux événe- 
mens sans nous asservir à l’ordre clu o- 
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nologique , d’où naîtrait la confusion plu- 
tôt que la clarté. 11 importe de connaître , 
non la date précise des faits , mais leur 
rapport avec le genre humain , avec le 
bonheur ou le malheur de la société. 
L’ordre des choses est préférable sans 
doute à celui des temps 3 et dans l’immen- 
sité des choses , il faut se borner à celles 
dont nous pouvons tirer des lumières. 
Vérité , utilité, c’est où se dirige notre 
étude. 

Dans la première partie de cet ouvrai 
ge, nous avons suivi l’histoire de l’em- 
pire romain , jusqu’au temps de Maho- 
met 3 nous avons vu les conquêtes, les 
premiers établissemens des barbares, sur- 
tout des Ostrogohts en Italie , et les ré*- 
volutions qu’ils essuyèrent sous Justinien. 
Ces objets ont un rapport particulier 
avec l’ancienne Rome. Nous remonte- 
rons ici au-delà du terme où nous étions 
parvenus , mais sans répétition, unique* 
ment parce que l’ordre des matières sem- 
ble l’exiger. 
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FONDATION DE LA MONARCHIE 
FRANÇAISE. 

IiA BARBARIE RÉPANDUE EN EUUOrE 
Depuis Clovis jusqu’à Charlemagne. 

«f 

Espace d’environ trois siècles r à 
commencer à l’an 4 86. 



CHAPITRE PREMIER 

Monarchie française , jusqu' au temps 
où les Maires du palais dominent. 

Cette multitude de peuples barbares Id* 
sortis de la Germanie , et établis sur les B 1 ? ra j| e d 
ruines de l’empire d’Occident , avait ap- quiàvak 
porte partout le meme fond de carac- ] , delr V it 
tere , la même barbarie et à - peu - près 
es memes coutumes. Ils ignoraient les- 
arts pacifiques , ils ne respiraient que la 
guerre ? ils u avaient que des lois pleines 
' 6 - ** 
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d’abus. Leurs rois n’étaient proprement 
nue îles généraux ; leurs magistrats , que 
des guerriers ignorans ; leurs assemblées 
nationales , qu’un corps de soldats avi- 
des et fongueux. A moins d’étre gouver- 
nés par de grands hommes , toujours ra- 
res même chez les nations policées , ils 
devaient donc, près leur conquête, de- 
meurer d’autant plus long temps injustes 
et féroces , que dans les provinces con- 
quises ils trouvaient moins d’exemples 
d’humanité, de justice , moins de prin- 
cipes et moins de mœurs. Si les Romains 
n’eussent pas étrangement dégénéré , ou 
ils auraient vaincu , ou ils auraient civi- 
lisé leurs vainqueurs. 

leurs Les Yisigolhs s’étaient emparés de 

«lablisse- P i 1 • i î 

mens dans * l^spognc et dune grande parue de la 
ta Gaule. Gaule. Les Bourguignons occupaient de 
vastes provinces entre la Saône, le Rhô- 
ne et les Alpes ; les Francs ou Français , 
déjà maîtres de Tournai et des rives de 
l’Escaut , s’étaient étendus jusqu’à la Som- 
me qui arrose la Picardie ; les Armori- 

Î |ues entre la Seine , la Loire et l’Océan , 
ormaient une espèce de république in- 
Aude J.C. dépendante. 11 ne restait aux Romains 
48 G. qu’une partie de la Gaule belgique , où 
. Clovis , leur général Siagrius affectait la royauté, 
des'^Ro- lorsque Clovis , fils du roi Childéric , 
mi»s. âgé de dix-neuf ans ; défit Siagrius près 
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de Soissons , chassa les Romains , et af- 
fermit par cette victoire les fondemens 
de la monarchie française. 

Son ambition , égale à sa valeur, lui Sapoi;- 
inspira bientôt le dessein de s’agrandir 
de tous côtés : la politique le servit au- Gaulois, 
tant que les armes. Les Gaulois détes- 
taient la domination romaine. , et étaient 
fort attachés au christianisme : il les ga- 
gna en les ménageant, en respectant leur 
religion , en favorisant leurs évêques. 

Son mariage <r’cc Clotilde, nièce de Gon- „ f . e 
debaud , roi de Bourgogne , leur fit es- Clotilde. 
pérer qu’il abjurerait l'idolâtrie pour la 
foi chrétienne. Les exhortations de cetle 
pieuse princesse l’y disposèrent pcu-à- 
peu. Il n’alléguait plus que l’attachement 
des Français à leur culte. Mais ayant 
vaincu les Allemands à Tolbiac y près rhiviien 
de Cologne , et attribuant sa victoire au j^;„ e U 
dieu de Clotilde , qu’il avait invoqué <’.<■ Tol- 
dans ce combat périlleux , il se fit bap- L aL ' 
tiser par Saint Remi , évêque de Reims. 

La plupart suivirent son exemple. Un 
chef heureux et prudent persuadait sans 

{ reine ces esprits grossiers. Il montra dès- 
ors beaucoup de zèle pour la vraie re- 
ligion , qui devint fort utile à ses pro- 
jets. Les Armoriqnes se soumirent vo- 
lontairement à sa couronne. La qualité 
de catholique le rendit cher au reste des 
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Gaulois , parce que les Bourguignons et 
les Visigolhs étaient ariens. Du reste, on 
peut ju^er du christianisme et de la ca- 
tholicité des Francs par leur profonde 
ignorance. Tout se réduisait presque ou 
à des mots sans idées , ou à des supersti- 
tions sans vertus. INous n’en verrous que 
trop de preuves. 

Guerre Gondebaud, meurtrier de ses frères, 
contre ( dont l’un était le jière de Clotilde , ) 
Gonde- usurpateur de leurs états , fournissait des 

baod , roi , r n , . . 

de Bour- prétextes de guerre a l ambiticux con- 

5"S ne - quérant. Clovis entreprend de le détrô- 
ner , et s’unit pour celte entreprise avec 
le grand Théodoric , roi d’Italie , son 
beau-frère. Sans attendre les Ostrogoths, 
il dépouille en effet le roi bourguignon- 
11 cède une. par lie de la conquête à Théo- 
doric , suivant les conventions faites en- 
tre eux. Mais se repentant d’avoir ainsi 
augmenté la puissance d’un voisin plus 
dangereux que Gondebaud , il le déter- 
mine à remettre ce dernier en possession 
. de son royaume. Tout fut rendu. Une 
politique plus prévoyante n’aurait pas 
entrepris la guerre pour n’en tirer aucun 
Clovis fruit. 

soms 1 pre- Résolu d’envaliir l’état cl’AIaric , roi 
texte de des Yisigoths , qui possédait les provin- 
\t rondes ccs entre le Rhône et la Loire , Clovis 
,\ùigoths. sut donner des couleurs de religion au 
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dessein que l’ambition lui inspirait. A 
l’entendre, c’était une chose affreuse que 
des ariens régnassent dans la Gaule. Les 
évêques du pays le favorisèrent , quoi- 
qu’Alaric ne fût point persécuteur ; et l’on 

I aeut observer déjà que chez les peuples 
barbares, comme à Rome et à Constan- 
tinople y le clergé eut grande part aux ré- 
volutions politiques. On fit usage du mer- 
veilleux dans celte expédition. Disposés 
à tout croire et à tout oser, les Francs 
jurèrent de ne se faire la barbe qu’après 
la victoire. La bataille de Vouillé près 
de Poitiers, en 607, couronna les vœux 
des partisans de Clovis. 11 tua le roi Vi- 
sigoth, il s’empara de plusieurs provinces. 

Gondebaud , son allié dans cette ex- Thfod ex- 
pédition , assiégeait la ville d’Arles. Une une par'-, 
armée de Théodoric vint au secours : car lie de c * 

, . , , ' royaume. 

ce grand prince ne pouvait sendorimr 
sur les périls dont sa nation était me- 
nacée. Clovis et Gondebaud réunis fu- 
rent vaincus; Théodoric resta maître de 
la Provence , de la province narbonnaîsc 
et d’une partie de l’Aquitaine. L’Europe 
n’avait point de roi aussi puissant et aussi 
sage. Je l’ai fait connaître ailleurs; je 
ne dois pas me répéter. ( t'oyez L'Hist. 

Rom. ) 

On voit Clovis déshonorer la fin de et Cr ^" 
son règne , par des perfidies et des cruau- Clovis «u . 
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tés atroces envers ses propres parens ; îï 
les trompe, les dépouille de leurs états, 
les fait assassiner, ou les assassine de sa 
propre main. On le voit fonder en même 
temps des églises et des monastères; per- 
suadé, sans doute, que les lois divines, 
comme celles des barbares , remettaient 
â prix d’argent tous les crimes. Il mou- 
rut en 5t 1 , après un concile d’Orléans, 
où il avait envoyé lui-même les articles 
Sur lesquels on devait régler la discipline. 

Règle- Un des principaux règlemens fut, 
ràdmij- Ur Qu’aucun laïc , excepté les descendans 
sion des des clercs , n’entrerait dans.le clergé sans 
e ères. ]’ or J re ro i ou la permission du juge- 
Constantin avait pris de même des pré- 
cautions, pour que le clergé ne se rem- 
plît pas d’hommes nécessaires au service 
de l’état. Les privilèges de la cléricalure 
en attiraient un trop grand nombre : la 
loi fut mal observée. 

Quatre Quatre fils de Clovis, Thierri, Clo- 
»is pana°^ om,r » Childebert et Clotaire, partagent 
gent sa entre eux sa snccession; et la monarchie 
succession divise malheureusement en quatre 

royaumes : royaumes d’ Australie ou de 
Metz, d’Orléans, de Paris et de Sois- 
sons. Des guerres civiles devaient être 
infailliblement le fruit de ce partage. 
Les frères devinrent ennemis , quand ils 
eurent des intérêts différons. Les barba- 
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ries les plus affreuses sont alors des évé- 
neraens communs. Sigismond , fils de 
Gondebaud , est massacré , avec sa fem- 
me et ses enfans , par l’ordre de Clodo- 
mir j et c’est ainsi que finit une guerre 
entre ces deux princes, guerre qu’on 
attribue surtout à Clolilde, dont la piété 
n’avait pas éteint la vengeance. Après la Barbar!es 
mort de Clodomir, deux de ses fils sont qu’ils 
poignardés par leur oncle Clotaire, uni 
avec Childebert pour ravir leur héritage. 
L’histoire de ce temps-là, pleine d’atro- 
cités et de perfidies, ou de fables ridi- 
cules , n’intéresse qu’autant qu’elle offre 
le tableau des anciennes mœurs. 

Théodebert, fils et successeur de Thcotfe- 
Thierri , roi d’Austrasie, se distingue par t,rrl > c<? : 
de grandes qualités et de vastes entre- Üri- 
prises. Il se rend respectable à ses on- “«• 
des , dont l’ambition aurait voulu le dé- „ 
pouiller. 11 se joint ensuite à eux, dans du "oy an- 
la vue de conquérir le royaume de Bour- „ me * 
gogne, fondé depuis environ cent ans. Rue^ca 
Cette importante conquête fut suivie 
d’une ambassade de l’empereur Justinien, 
qui invitait les rois de France à une ligue 
contre les Ostrogoths. Amalasonte, di- 
gne fille de 'Ihéodoric, les avait sage- 
ment gouvernés , sous le nom d’Athala- 
ric , son fils. Théodat , successeur de ce 
dernier, avait été détrôné comme un lu- 
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che, pendant l’expédition de Bélisaire es 
Italie. (Les barbares ôtaient la couron- 
ne, ainsi qu’ils la donnaient, et voulaient 
tes Fran- surtout des rois vnillans. ) Vitigès, élu 
perfides” à la place de Théodat, négocie avec 
des Ho- les Français , déjà alliés de l’cmperour. 

mains et T , ' ’ , * 

des Osiro- J» acceptent sans scrupule et ses offres 
gorfis. e i son argent. Théodebert conduit une 
grande armée au-delà des Alpes; atta- 
que tour-à-tour les Ostrogoths et les 
Romains; il les taille en pièces, et revient 
dans ses états. Telle était la bonne foi 
de ces guerriers, avides de brigandages, 
et se croyant tout permis , pourvu que 
le succès couronnât leurs injustices. 
"*Hkion~ Plusieurs années. après, une armée de 
« Italie. Théodebert conquit la Vénétie et une 
partie de la Ligurie, tandis que Toiila, 
en 547 , relevait la puissance des Ostro- 
goths. Celte conquête fut inutile ; le 
prince français mourut , sans avoir le 
temps de la cimenter. Sous des rois tels 
que lui , la monarchie de Clovis aurait , 
pu engloutir les états voisins. 

L’expérience n’instruit point des liorn- 
Après la mPS q iu Jie savent pas réfléchir. Tant 
mort de de malheurs qu’avait occasionnés le par- 
U monar- lage du royaume, se renouvelèrent par 
chie par- un semblable partage , après la mort de 
quatre. Clotaire, successeur unique de ses frè- 
res ét de ses neveux. Observons, comme 
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une preuve frappante de la dépravation 
des mœurs, qu’il avait eu six femmes, 
dont l’une était veuve de son frère Clo- 
domir , une autre , veuve de son pctit- 
11 e ve u Théodebalde, et deux au très étaient 
sœurs. Caribert , Gontran , Sigebert et 
Chilpéric, ses fds, tirèrent au sort les 

? uatre étals. Quoique le royaume de 
’aris fût échu à Caribert , on convint 
que tous auraient des droits sur cette 
ville, dont Clovis avait fait sa capitale; 
mais qu’aucun ne pourrait y entrer sans 
le consentement des trois autres. Un traité 
si bizarre était une semence de guerres 
civiles. Tout concourut au malheur de 
la nation. 

Deux femmes, plus dignes du nom 
de furies que du nom de reines , Brune- 
hautetFrédégonde,déchirèrentlaFrance 

E ût leur ambition sanguinaire. Brune- 
aut , princesse d’Espagne , avait épousé 
Sigebert, roi d’Auslrasie. Frédégonde, 
d’abord concubine de Chilpéric , roi de 
Soissons , lui avait fait répudier Au- 
douère, et avait ensuite pris la place de Gal- 
suinde, sœur de Brunehaut, sa seconde 
femme, dont une mort violente délivra 
et le mari et la concubine. La haine mu- 
tuelle de ces deux princesses , l’empire 

a u’elles exerçaient sur leurs maris , pro- 
uisirent une induite de crimes, aussi 
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funestes aux peuples qu’à la famille royale. 
Sigebert, assiégeant Chilnéric dans Tour- 
nai , est assassiné par les satellites de 
Frédégondc. Cruelle marâtre , elle im- 
mole Tes enfans du premier lit de son 
époux. Elle est soupçonnée de l’avoir fait 
périr lui-même par les mains de Landri 
' ' son amant. Mais après la mort de Chil- 
péric, elle se montre à la tète d’une ar- 
mée pour sauver son fils, et signale son 
courage autant que sa méchanceté. Bru- 
nehaut de son côté , respire la vengeance , 
arme les princes, souffle le feu des guer- 
res civiles , même entre ses petits-fils. 
Elle tombe enfin entre les mains de Clo- 
taire , fils de Frédégonde , qui la con- 
damne à d’affreux supplices, comme cou- 
pable de la mort de dix rois ou enfans 
de rois. Son âge, d’environ quatre-vingts 
ans, ne put adoucir les fureurs de Ta 
vengeance. Saint Grégoire , pape , donne 
des éloges à Bruneliaut : elle se mon- 
trait zélée et libérale pour l’église. 

Gontran, Contran, roi d’Orléans et de Bonr- 
Bourfio- gogne ( mort en O90 ) , avait passe d un 
f?ne, lr °P parti à l’autre, au gré du caprice et des 
les histo- conjonctures : prince pieux sans luniie- 
riens du r( , s prodigue en fondations , soumis 
aveuglement aux eveques ; doux avec 
faiblesse quand il fallait de la fermete j 
violent et cruel quand il fallait de la 
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douceur ; trop célébré dans nos ancien- 
nes annales, parce que les écrivains ju- 
geaient de tout, même de la vertu, sui- 
vant les préjugés de leur siècle. Ce prince 
si doux avait juré de faire monrir ses 
médecins , s’ils ne guérissaient pas la 
reine dangereusement malade. La reine 
mourut : les médecins furent mis à mort. 

On cite plusieurs autres exemples de cette 
nature; mais la dévotion ue Gontranr 
couvrait tout. 

Clotaire II , fils de Chilpéric et de — ~ — 
Frédégonde , régna seul après le mas- ci 0 taîrell 
sacre d’une multitude de princes. Il ré- règneseuL 
tablit la tranquillité; il gagna le cœur de 
ses sujets; il s’attacha les grands, dont 
il augmentait le pouvoir; il laissa le gou- 
vernement de l’Aiislrasie et de la Bour- 
gogne aux maires du palais, semblables Maires 
dès lors à des vicerois qui , acquérant du P alaii - 
tous les jours de l’autorité, se frayaient 
de loin une route au trône. Ces officiers, 
juges dans le palais, devenus ministres 
des princes et arbitres du gouvernement, 
devaient bientôt agir en souverains, dès 
que des rois faibles et imbécilles seraient 
- incapables de les réduire au devoir. Elus 
par les grands, ou transmettant leur di- 
gnité «à leurs héritiers, ils en vinrent à 
ne plus dépendre de la couronne. 
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dans. Pcpin dTIéristal , digne de la con- 
fiance publique, y exerça le pouvoir su- 
prême. Thierri , qui régnait seul en Fran- 
ce, l’ayant irrité, tonifia entre ses mains 
victorieuses. Maître de tout le royaume, Le dae 
sous le titre de maire, Pépin- gouverna g^ünJ* 
vingt-sept ans, avec autant de prudence et devient 

S ue de courage. Les rois n’étaient plus que ïTroonar- 
es fantômes décorés , qu’on montrait due. 
quelquefois au peuple. Le surnom de 
fainèans exprime leur faiblesse et leur 
stupide inertie. En rétablissant les an- 
ciennes assemblées de la nation, dont le 
despotisme des maires avait interrompu 
l’usage , surtout en tournant la vivacité 
fougueuse des Français contre des en- 
nemis étrangers, qu’il battit toujours, 

Pépin jouit tranquillement d’un pouvoir 
jusqu’alors inoui dans la monarchie. 

Après la mort de ce grand homme, =- 

l’autorité passa entre les mains de sa 7 ‘^ 
veuve Plectrude, dont le petit-fils, en- Mauel^ 
core enfant, était maire j car il avait s° n fi|s » 
voulu rendre héréditaire pour sa famille tonte^s» 
une charge qui tenait lieu de la royauté. puûia»ce. 
Charles-Martel , fils de Pépin et d’Al- 
païde , sa concubine ou plutôt sa seconde 
femme, car il avait répudié Plectrude, 
fut arrêté, comme suspect au nouveau gou- 
vernement. La nation se lassa bientôt d'o- 
béir à une femme ; on élut un maire nommai 
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Rainfroi. Charles s’était évadé; les Aus- 
trasiens l’avaient reçu comme un libéra- 
teur. Rainfroi , voulant soumettre l’Aus- 
trasie , éprouva plusieurs fois avec le roi 
Chilpéric II , l’invincible supériorité de 
ce héros. A l’exemple de son père, Char- 
les-Martel s’empara de toute l’autorité; 
et il en était digne. Un gouvernement 
sage et vigoureux , des victoires conti- 
nuelles , en un mot , la gloire et la pros- 
périté de l’état, furent ses titres les plus 
respectables. Sans lui la France aurait 
été asservie aux musulmans , déjà maî- 
tres de l’Espagne. 



CHAPITRE II. 

L'Espagne envahie par les Sarasins. 
— Charles -Martel les défait en 
France. 

roYs'urne" L’HiSToinE ^Espagne attire ici notre 
des v îsî — attention. Depuis que les Visigolhs avaient 
l“îagïie en funcl *: leur mynarchie dans ci lie province 
romaine, déjà conquise par les Vanda- 
le clergé ,cs > ,e clc, géy était en général plus ab- 
y domine, soin que les princes, qui par conséquent 
méritent peu d’être nommés. Presque 
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toutes les^ causes passaient au tribunal 
des évêques : ils décidaient souvent dans 
leurs conciles les grandes affaires de l’état. 

Avec les seigneurs, parmi lesquels ils 
tenaient le premier rang, ils disposaient 
même de la couronne , plutôt élective 
qu’héréditaire. Ce royaume était un théu- Rcvoln- 
tre de révolutions et de crimes. Le nom- )j“"ntes! c ~ 
lire des rois assassinés fait horreur. Les 1 
barbares, après leur établissement , con- 
tractaient de nouveaux vices , et leur fé- 
rocité en devenait plus meurtrière. Quels 
crimes l’intérêt seul ne devait-il pas leur 
inspirer? Indiquons seulement les prin- p r ; ncl _ 
cipaux règnes , où se trouvent quelques paux re- 
faits mémorables. 6nes ' 

Léovigilde , mort en 585 , est célèbre, L)?ovi _ 
soit par des victoires sur,lps Suèves , dont gîide. 
il conquit les états ; soit par ses violences 
contre son fils Herménégilde, qu’il pour- 
suivit jusqu’à la mort , parce qu’il avait 
embrassé la religion catholique. Recared , Recared. 
son autre fils et son successeur , abjura 
cependant l’arianisme , et les ariens furent 
persécutés à leur tour. Cet esprit de per- 
sécution régna en Espagne, plus qu’ail- 
leurs. Sisebut, en 612, obligea les Juifs, siaelut. 
sous peine de mort, à recevoir le bap- 
tême : prince sage à d’autres égards, dont 
la valeur enleva aux empereurs d’orient 
ce qu’ils possédaient encore sur les côtes 
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CüiüUla. de la Méditerranée. Chintila bannit tous 
les Juifs en 607 , et un concile déclara 
qu’un prince ne pourrait monter sur le 
trône, sans avoir juré l’observation des- 
lois faites contre ce peuple malheureux. 
L’inquisition semble déjà naître. Sous 
RÉeesuin- Récésuinthe , l’élection des rois est réser- 
**“• vée par le huitième concile de Tolède en 
653 , aux évêques et aux palatins : 
ces palatins étaient les principaux offi- 
ciers de la couronne : ils assistèrent au 
concile ; ils contribuèrent à faire perdre 
au corps de la nation un de ses droits les 

Tamia, plus précieux. Vamba , vainqueur des 
Sarasins , qui venaient attaquer 1 Espa- 
gne, empoisonné par l’ambitieux Ervige, 
est exclu du trône en 661 , parce que, 
dans la faiblesse où le réduisit une ma- 
ladie , on l’avait revêtu d’un habit de pé- 
nitent. Le douzième concile de Toleue, 
pour assurer le trône à Ervige, défend 
de relever du vœu de pénitence, sous 
quelque prétexte que ce puisse être, 
ceux qui , malades et ayant les sens éga- 
rés , ont reçu l’habit de pénitent. Cette 
entreprise odieuse fut la première qui 
annonçait deloin la domination du clergé. 

Ervige. Un autre concile, tenu sous Ervige, dé- 
fendit aux rois d’épouser la veuve d’un 
roi , comme un crime digne de l’enfer. 
Tant il y avait peu de sens et de justice 
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dans la législation. Les cruautés, les dé- 
sordres de Witiza, qui pour mettre le YVllua * 
comble au scandale de ses mœurs per- 
mit aux clercs de se marier, et aux laïques 
d’entretenir autant de concubines qu’ils 
voudraient, excitaient üne guerre civile 
en 710. Rodéric ou Rodrigue détrôna ce Rodeïïc. 
prince, et fut bientôt détrôné par un 
peuple auquel rien 11e résistait, et qui 
menaçait le monde entier. 

INous avons parlé , à la fin de l’histoire Proses 
romaine , de l’établissement du mahomé- TOcSSaeT 
lisme, religion qui excitait aux conquêtes 
par le fanatisme, et fortifiait le fanatisme 
par les conquêtes. Mahomet , son fonda- 
teur, était mort en 635. Bieutôt après, 
l’empire des Arabes ou Sarasins embras- 
sait déjà des contrées immenses, soit en 
Asie , soit en Afrique. L’alcoran, soutenu 
de leurs armes, semblait devoir subju- 
guer tous les peuples. 

Le comte Julien, furieux de ce que T-«sSa- 
Rodéric avait déshonoré sa fille , les in- r Maures* 1 
vita lui - même à envahir le royaume envahis- 

Lspagne. Quoique d anciens monumens nagne. 
ne confirment point ce fait, il paraît éta-^ 

Bli par des preuves suffisantes ; et ce n’est 
4’ailleurs qu’un exemple de plus des ré- 
volutions occasionnées par les vices des 
princes. Les Sarasins, alors maîtres de la 
Mauritanie, ( d’où ils ont lire le nom de 

v 7. 
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Maures , ) fondirent sur l’Espagne. Ils 
gagnèrent en 71a la bataille décisive de 
Xérès, dans l’Andalousie, après laquelle 
disparut pour toujours le roi visigoth. 
Muza, qui commandait en Afrique, com- 
me vice-roi du calife Valid , vint aussitôt 
finir la conquête. Selon la prudente poli- 
tique de sa secte, il offrit aux habitans 
de leur laisser leur religion et leurs lois, 
$e contentant du même tribut qu’ils 
payaient à leurs souverains. La plupart 
des villes le reçurent sans résistance : il 
brûla et saccagea les autres. Oppas, ar- 
chevêque de Séville , oncle des enfans de 
Witiza, ne rougit point de combattre 
pour les musulmans , et de sacrifier la 
patrie , la religion, à sa haine pour Ro- 
déric. Mais Pelage , héros du sang royal , 
s’étant retiré dans les montagnes des As- 
turies et de Burgos, suivi d’une foule de 
chrétiens, y fonda un petit royaume, où 
il se maintint par sa valeur. Alfonse, son 
gendre, monta ensuite sur le trône ; et 
profita, pour reculer les frontières, des 

S uerres civiles qui ne tardèrent point à 
iviser les conquérans. 

Cependant leur ambition ne pouvait se 
contenir dans les bornes des Pyrénées. lis 
attaquèrent, d’abord sans succès, Eudes, 
duc d’Aquitaine, issu de la famille de 
Clovis. Abdérame , nouvel émir ou gou- 
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verneur d’Espagne , fit une seconde ir- laientco*- 
ruption avec des forces supérieures , et |“^' c r e 
pénétra jusqu’à Sens. Repoussé par l’évê- 
que Ebbon, il fondit sur l’Aquitaine, 
battit le duc, s’avança vers le centre du 
royaume. Charles-Martel devait arrêter 
ce torrent. Une sanglante bataille, qu’il 
livra entre Poitiers et Tours , fil le salut 
de la France. Abdérame fut tué. On fait 
monter la perte des Sarasins à plus de 
trois cent mille hommes , exagération 
digne des anciennes chroniques. Les en- 
nemis , malgré leur défaite , demeurèrent 
quelques années en Languedoc et en Pro- 
vence, d’où le héros français les chassa 
enfin. 

Sous la domination des Maures, l’Es- l’Espa* 
pagne fut malheureuse au commence- 
ment. Les émirs, dépendant des vice-rois maih«n- 
d’Afrique,qui les laissaient peu de temps t0 ^ us * ear 
en place , s’empressaient à épuiser les empire, 
provinces , plutôt qu’à y faire fleurir la 
justice et le bon ordre. Les guerres ci- 
viles s’allumèrent. JNon-seulement les ca- 
lifes, dont la cour était à Damas , ne pou- 
vaient de si loin apaiser les troubles; 
mais les discordes qu’excitait le califat 
même , devenaient favorables aux entre- 
prises des factieux. Cette grande dignité, R^oh>- 
royale et sacerdotale tout à la fois , passa caûfa*. 
en 760 4 de la famille des Ommiades dans 

7 * 
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celle des Abassides. La révolution fut 
sanglante , et en produisit une autre vrai- 
ment avantageuse à l’Espagne, qu’elle 
délivra de ses oppresseurs. 

: Le prince Abdérame , qu’on nomme 
aussi Almanzor , échappé au massacre 
des Ommiades , vint fonder dans ce pays 
un royaume indépendant. Proclamé ici 
après une victoire , il soumit toutes les 
provinces, excepté ce que Pelage et Al- 
lonse avaient conquis ou conservé. Il 
établit sa résidence à Cordoue /et en fit 
le séjour des arts , de la magnificence et 
des plaisirs. Sans persécuter les chrétiens, 
il sut malheureusement presque anéantir 
le. christianisme, soit en les privant d’évê- 
ques , soit en reservant les grâces et les 
dignités pour les sectateurs de Mahomet, 
sou en unissant par des mariages les uns 
avec les autres. Nul prince en Europe ne 

l’égalait par la politique, comme nul peuple 

n’e°alait les Arabes dans ce qui honore 
l’esprit humain. Autrefois ennemis de la 
raison et des sciences , ils avaient appris à 
les cultiver -, ils réussissaient en plusieurs 
genres, tandis qu’une ignorance barbare 
dégradait les autres peuples. 

Nous avons un peu anticipé sur l’ordre 
des temps , pour ne pas confondre les ma- 
tières : toute autre méthode brouillerait 
les idées et accablerait la mémoire. 
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Après la défaite des Sarasins , Charles- 
Martcl , aussi habile dans le gouverne- 
ment qu’invincible à la tète des armées, 
plus roi avec le simple litre de maire 
qu’aucun souverain de l’Europe , ne cessa 
point d’augmenter la gloire du nom fran- 
çais. Le trône ayant vaqué en r j5 , j par 
la mort de Thierri IV , il régna en qua- 
lité de duc , sans daigner faire un roi , et 
sans affecter un titre qui n’eût rien ajouté 
à sa puissance. H avait rendu l’Aqui- 
taine à Harald , fds d’Eudes , en se réser- 
vant à lui- même et à ses enfans les droits 
de souveraineté. 11 se préparait à passer 
en Italie, où le pape Grégoire lit l’ap- 
pelait par des vues politiques, et offrait 
de le reconnaître consul de Rome. Mais 
il mourut , en 7 ^ 1 , avant l’exécution de 
ce projet. 11 avait désigné pour son suc- 
cesseur dans l’Austrasic Carloraan , l’un 
de scs fils ; et son autre «fils , Pépin le 
bref, dans la INeustrie ou la France occi- 
dentale et dans la Bourgogne. La mé- 
moire de Charles fut flétrie par des au- 
teurs ecclésiastiques, qui ne purent par- 
donner à ce grand homme d’avoir accordé 
aux seigneurs l’usufruit de plusieurs terres 
de l’église , pour les mettre en état de 
remplir les obligations du service mili- 
taire. Comment oubliaient- ils que ses 
armes avaient préservé du joug mahomé- 
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lan et l’église et le royaume ? Nous exa- 
minerons bientôt le motif de leur animo- 
sité. 

Carioman Carloman se fit moine , après avoir 

se lait • » e n 1 • 

moine , et SJgnjtJe son courage en Germanie : sa re- 
laisse lout traite rendit son frere tout puissant. Pépin 
iqii». aspirait a la couronne, quoiquu eut tait 
proclamer uû Childéric II, qui n’est pas 
même nommé dans le$ annales du temps. 
Le pape, ayaDt besoin de lui contre l’em- 
pereur grec et contre les Lombards , 
servit adroitement son ambition. Voici le 
moment de jeter un coup-d’œil sur l’Ita- 
lie , Rome , Constantinople. Leur situa- 
tion actuelle est l’origine des plus grands 
événemens. 



CHAPITRE III. 



État du royaume des Lombards et de 
l’empire de Constantinople. — In- 
trigues des papes. — Pépin détrône 
la race de Clovis. 



État du On a vu Alboin , sous Justin II , fonder 
royaume ] e royaume des Lombards en Italie , peu 
lards, de- de temps apres que les generaux de Jus- 
lolu A1 ~ l ' n * cn y curent détruit la domination go- 
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tliique. Cette nouvelle puissance s’agran- 
dit par les armes , et s’affermit par la 
sagesse de plusieurs princes. Autharic, 
troisième roi , fit le bonheur de ses peu- 
ples, que dix années d’anarchie avaient 
cruellement agités. Les insinuations de 
sa femme Théodelinde, princesse bava- 
roise , le convertirent au christianisme. 
11 fut arien , comme presque tous les bar- 
bares convertis; les Lombards le furent 
de même ; mais les catholiques jouissaient 
d’une entière liberté : le grand Théodoric 
semblait gouverner encore. 11 est surpre- 
rant que le pape saint Grégoire dise 
néanmoins que Dieu a fa t mourir le 
scélérat Autharic ( nej anclissimus ), en 
punition de ce qu’il avait défendu de 
baptiser dans la religion catholique les 
enfans lombards. N’aurait-on pas pu , au 
contraire , le louer de ce qu’il laissait les 
catholiques suivre paisiblement leur re- 
ligion ? Mais le zèle, surtout dans les 
siècles d’ignorance , donne à certains 
objets une couleur que l’impartialité n’y 
trouve point. 

Agilulf, successeur d’Autharic, prince 
courageux, en trepritla conquête de Home. 
Les négociations et les présens de Gré- 
goire sauvèrent la ville. Théodelinde 
avait épousé Agilulf. Elle était en liaison 
avec le pape. Elle inspira au roi ses sen- 
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tiraens de catholicité, qu’elle n’avait pu 
inspirer à son premier époux. Dans pres- 
que toute l’Lurope,; on voit des reines 
changer la religion dominante, et servir 
d’apôtres dans les cours. Leur sexe les 
rendait plus susceptibles des vives im- 
pressions de la foi chrétienne, et plus 
propres à la communiquer par le senti- 
ment. 

Rothar surpassa la gloire de ses pré- 
décesseurs , en donnant aux Lombards 
des lois écrites , faites dans une assem- 
blée générale en 645. Il professait l’aria- 
nisme ; mais avec tant de modération , 
que la plupart des villes eurent deux 
évêques , l’un arien , l’autre catholique. 
On ne voyait point ailleurs de pareille 
tolérance. ♦ ' 

Sous Luitprand , dont le règne com- 
mença en 71 ^, la nation était soumise 
aux dogmes de l’église romaine. La sa- 
gesse de ce prince «paraît surtout dans 
une de ses lois , où il blâme la ridicule 
coutume des duels , par lesquels , au 
gré du caprice des hommes , on veut 
forcer Dieu de manifester la vérité ; 
mais il en tolère l’abus, parce que les 
Jjombards y sont trop attachés. Le 
duel décidait presque toutes les causes 
parmi les barbares. 

Actif, prudent et courageux, Luit,- 
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prand voulait s’agrandir , en travaillant 
au bonheur de ses sujets. La faiblesse de 
l’empire de Constantinople , et les fu- 
nestes démarchés de la cour, lui en four- 
nissaient l’occasion. Les idées supersti- 
tieuses des Grecs influaient toujours dans 
les affaires publiques. Constantinople 
avait été plusieurs fois assiégée par les 
Sarasins. Leurs flottes ayant été consu- 
mées parle feu grégeois, qui bridait dans 
l’eau, ( invention de l’ingénieur Callini- 
que. ) ils s’étaient vus réduits , sous le 
règne de Constantin - Pogonat, à con- 
clure une trêve de trente ans , pendant 
laquelle ils devaient payer un tribut. Le 
sixième concile général, tenu en 68o, 
semblait devoir éteindre les querelles de 
religion , en condamnant le monothélis- 
rae : double avantage pour les Grecs, 
s’ils avaient su -en profiter. Mais rien ne 
guérissait la nation de ses préjugés et de 
son entêtement. Un parti voulut couron- 
ner les dci x frères de Constantin-Pogo- 
nat , parce qu’i/ fallait trois empereurs , 
comme il y avait trois personnes dans 
la Trinité. On raisonnait, on agissait 
d’une manière inconcevable. Ce ridicule 
esprit domina sous Justinien II, qui eut 
l'imprudence de rompre la trêve avec les 
Sarasins; sous Philippe - Bardane, qui 

ranima le monothélisme . et condamna le 

„ *★ 
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Heresie 
des icono- 
clastes , 



sixième concile ; sous Anastase II et 
The'odose lit, qui se firent moines l’un 
et l’autre ; enfin , sous Léon l’isaurien , 
qui , par une hérésie nouvelle , alluma de 
nouvelles dissensions, plus funestes à 
l’empire que les précédentes. 

Léon , en 727 , proscrivit le culte des 
images , culte saint et utile en soi , dont 
Ntaurien" néanmoins l’aveugle crédulité du peuple 
abusait grossièrement , et que cette cré- 
dulité même ne pouvait manquer de 
défendre avec enthousiasme. Au lieu 
d’éclairer le peuple sur les abus, on lui 
enleva les objets de sa vénération , de sa 
confiance. On effaça les peintures , on 
brisa les statues , après avoir défendu 
’ Elle ex- inutilement de les honorer. 11 y eut par- 
ciu des tout jpg séditions et des révoltes. Le 

AfditlODf» | • 1*1 1* • 1 1« 

vulgaire attachait la religion a ces objets 
sensibles, en leur supposant toujours 

3 uelque vertu miraculeuse. La plupart 
es prêtres, surtout les moines, intéres- 
sés à leur conservation , se livraient à un 
zèle aussi violent que contagieux. Cons- 
tantin Copronyme , fils de Léon , sur- 
passa les excès de son père, et trouva 
une résistance invincible, que la persé- 
cution changea en fureur. Les iconoclas- 
tes ( brise - images ) furent un objet 
d’horreur pour la multitude, Les ariens , 
en attaquant la divinité de Jésus-Christ, 
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n’avaient pas été plus odieux aux catho- 
liques. 

» Ce qui rendait la querelle sur les Les moî " 
» images si vive , dit Montesquieu , c est taieni à la 
» qu’elle était liée à des choses bien rdvolt *- 
» tendres : il était question de la puis- 
» sance ; et les moines l’ayant usurpée , 

» ils ne pouvaient l’augmenter ou la sou- 
» tenir qu’en ajoutant sans cesse au culte 
y> extérieur , dont ils faisaient eux-mêmes 
» partie. Voilà pourquoi les guerres cou- 
)> tre les images furent toujours des guer- 
» res contre eux , et que quand ils eurent 
» gagné ce point, leur pouvoir n’eut plus 
» de bornes. » ( Grand, et décad. des 
Romains 3 chap. 22 . ) 11 est vrai que 
les moines d’orient, séditieux et fanati- 
ques en générai , souillèrent le feu de da 
rébellion : il est évident que leur faux zèle 
était excité par l’intérêt plus que partout 
autre motif ; mais par quelle démence les 
empereurs fournissaient-ils toujours des 
matières pour l’incendie ? 

Les Italiens ne furent pas les moins F.nlulie, 
ardens à défendre les images : ils se ré- 
voltèrent ouvertement contre les édits. lait aussi 
Rome , Naples et les autres villes oui dé- 6rau e " 
pendaient de l’empire, commencèrent à 
ne voir dans leur souverain que la qua- 
lité d’hérétique abominable. Ravenne, 
capitale de l’exarchat , devint un théâtre 






Digitized by Google 



l56 HISTOIRE MODERNE. 

LuitpTand de troubles , de soulévemens. Ltptprand 
deTavVn- sut P rr ^ ltcr t * ts conjonctures. 11 assiégea 
n«- et de cette ville : il s’en rendit maître en 728 : 
a 'ires v?!- I' r * 1 beaucoup d’autres places, et fut 

le*. sur le point de subjuguer le reste de l’Ita- 
lie. Les anathèmes dent on frappait les 
iconoclastes , disposaient le peuple à se- 
couer le joug de Constantinople. La Pen- 
tapole, voisine de Ravenne, dans laquelle 
étaient comprises les villes de Pésaro, 
Rimini, Fano, Ancône etUniéna, avait 
déchue que la cause du pape était. celle 
delà province; que, l’exarque etsesadbé- 
rens étant excommuniés , elle voulait se 
choisir des gouverneurs catholiques. En- 
fin on paraissait déjà résolu de créer un 
chef , c’est-à-dire , un empereur, 
ïfs papes Quoique Rome fût gouvernée par des 
pm.v.ans ducs, qui dépendaient des exarques de 
Kume; J* iavcnne , les papes y avaient alors la 
principale autorité. Ils en étaient rede- 
vables , moins à leurs grandes richesses , 
qu’au respect que la religion inspirait 
pour leur siégé, et à lu confiance qu’on 
avait en leur personne. Saint Grégoire 
avait négocié e,t traité avec h s princes 
1 n çnipr's dans plusieurs affaires d’état. Ses sucoes- 

«1 oliiets 1 . , . , 

politiques seurs partagèrent leurs soins entre les 
objets de l’épiscopal et ceux de la poli- 
tique. P ouvait-il eu être autrement, dès 
que les fonctions spirituelles se joignaient 
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à des intérêts profanes ? Egalement inté- 
ressés à s’affranchir de la domination des 
empereurs, et à résister aux entreprises 
des rois d’Italie , les papes cherchèrent 
tous les moyens de remplir ce double 
objet. Ils employèrent l’adresse et la re- 
ligion : ils y gagnèrent une monarchie. 
De tous les ouvrages humains , c’est ici 
peut-être le plus digne d’une curiosité 
attentive , soit par sa nature , ou par ses 
progrès , ou par ses suites prodigieuses. 

Grégoire il , craignant surtout un 
voisin tel que Luitprand , se déclara pour 
l’empereur Léon , et réclama le secours 
des Vénitiens. Cette république', née en 
quelque sorte de la terreur qu’avait ré- 
pandue Attila, avait acquis des richesses 
et de la puissance , à force de courage et 
d’industrie. Les Lombards furent chassés 
de Ravenne. Mais Léon n’en parut pas 
moins animé contre le pontife et contre les 
images. S'*s violcuces déterminèrent les 
Romains à la révolte : ils ne reconnurent 
plus d’autre chef que le pape. Toujours 
ennemi des Lombards, Grégoire II s’ef- 
força d’; irmer contre eu\ Charles- Martel, 
qui était leur allié. La négociation ne réus- 
sit pi iiu t. Grégoire IU la renoua en faissant 
des offres plus avantageuses, et gagna en- 
fin le hér »s. Mais la mort de Charles sus- 
pendit l’exécution de i’entrcpiise. Luit- 
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prand céda aux instances du nouveau 
pape Zacharie. Il lui rendit même quatre 
villes du duché de Rome, dont il s’ctait 
I Fin r ^ emparé. Il finit en paix, l’an 744, un 
U1 pran règne aussi long que glorieux. 
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dignité pontificale, que ce prince, après 
une entrevue avec Zacharie, non-seule- 
ment leva le siège, mais se livra tout en- 
tier aux impressions religieuses, jusqu’à 
prendre l’habit de moine. Cependant la 
situation de Zacharie , entre les Grecs et 
les Lombards, était toujours inquiétante 
et périlleuse. 11 pensait donc, comme ses 
prédécesseurs, à se ménager l’appui de 
la France, à suppléer par la politique 
«aux ressources que la force ne procu- 
rait point. Les ressorts de la religion for- 
tifiaient ses espérances. 

7 5 o. 'Dans ces conjonctures, l’ambitieux 
Decision Pépin , qui , sans doute , connaissait les 
rfeenfe- désirs du pape, lui propose un cas de 
reur de conscience , qu’on ne s’était pas encore 
qui epi "e’ut av i s ® de soumettre au jugement de Rome, 
«ne roi. Il s’agissait de décider, lequel devait por- 
ter le titre de roi, ou un prince incapa- 
ble du gouvernement , ou un ministre 
dépositaire de l’autorité royale , qu’il 
exerçait avec honneur. Zacharie décide 







Pépin 
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en faveur du sujet contre le roi légitime. 

Le clergé favorisait Pépin , parce que 
Pépin lui restituait une partie des terres 
dont Charles-Martel l’avait dépouillé ; 
les seigneurs le respectaient, parce qu’il 
était puissant et habile; la nation mépri- 
sait (les rois fainéans et obscurs , qu’elle 
connaissait à peine de nom. Ainsi le ju- 
gement du pape ne laissa aucun scrupule. 

On rasa le roi Ghildéric , c’est-à-dire, 
on le dégrada. 11 fut enfermé dans un chilJeric. 
monastère avec son fils. Pépin fut élevé 
sur le trône ; et le fameux missionnaire 
des Germains, saint Boniface, évêque de 
Mayence, un de ses plus utiles partisans, 
le sacra solennellement à Soissons. 

Celle cérémonie du sacre, empruntée Çrfn-'mo- 

d - . .. . . , , ’ , me du sa- 

CS Juifs, inconnue jusqu alors a la na- cre( dont 
tion française , parut imprimerai! roi un 00 

> * i • • * «r • * sera un 

caraclere divin. Mais, comme 1 î^no- jour, 
rance abuse de tout * les évêques s’ima- 
gineront bientôt conférer la royauté en 
sacrant les princes, et cette opinion aura 
des suites dangereuses. Depuis long- 
temps lesempereurs se faisaient couronner 

Ï »nr les patriarches de Constantinople : 
es papes couronneront de même les cra- 

f iereurs d’occident. On supposera que 
e couronnement et le sacre sont néces- 
saires à la puissance souveraine , et d’une 
pieuse cérémonie , le clergé se fera un 
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droit sur les couronnes. 11 est bon de 
prévoir les choses dès l’origine. 

Enfin le succès répondit à la politique 
Négocia- des papes : le nouveau roi de France 
die d’K- paya leur laveur avec usure. Aistuü ou 
a\éc R p ' 1 ^ St0 ^ e > successeur de Ralchis, s’empare 
j)in. c ' de Ravcnne, de tout l’exarchat, de la Pcn- 
tapole, et menace le duché de Rome. 
Zacharie ne vivait plus. Etienne III * 
demande en vain du secours à Constanlin- 
Copronyme , uniquement occupé de la 
guerre contre les images. Cet empereur 
le charge de négocier avec Astolfe ; ou, 
s'il est intraitable , de s’adresser au roi 
des Français. Etienne part, arrive en 
France , sacre de nouveau Pépin , qui 
peut-être avait des remords et cherchait 
a les calmer. 11 le déclare , lui et ses fils 
patrices de Rome. Il obtient en récom- 
pense une donation de l’exarchat et de la 
Pentapolc, pour l’église romaine, ce Voilà 
» de ces faits , dit un auteur estimable , 
» dont ilse trouve peu d’exemples dans 
y> l’histoire. Lu ambassadeur, chargé de 



* Zacharie avait eu pour successeur un 
autre Étienne , qui mourut trois jours après 
f élection , n’étant pas encore consacré. Quel- 
ques auteurs ne le comptent point au nom- 
bre des papes , et donnent à celui-ci le nom- 
d'Étienne II, 
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» négocier avec un prince etranger la 
» conservation tl’une partie des états de 
j) son maître, fait deux lots de cette por- 
» tion d’états , et vend l’un à ce prince 
y> étranger , à condition que ce prince 
» lui donnera l’autre quand il en sera le 
» maître ». ( .Abrégé de VHist. d Ita- 
lie. ) Mais la première faute , on doit 
l’avouer, était du côté de l’empereur , qui 
abandonnait les Romains. 

£epin se hâte de franchir les Alpes. I .dire ar- 
Astolfe demande la paix , l’obtient , la ^Vpapp 6 , 
viole après le départ des Français , et as- p°»rfen- 
siége Rome. Alors Etienne écrit celte guerre 
fameuse lettre, au nom de Saint-Pierre , 
où il confond adroitement toutes les idées, 
le sacré avec le profane , les biens de 
l’église avec la nature de l’eglise , l’in- 
térêt des âmes avec la fortune des pas- 
teurs 5 et où , pour prix d’une guerre po- 
litique, il promet le bonheur de ce monde 
et le bonheur éternel , non sans menace 
de damnation , en cas qu’on lui refuse 
des secours : langage artificieux, qui ne 
devint que trop commun. Donncral’é- 
glise, c’était donnera Dieu ou à Saint- 
Pierre; disputer quelque chose à l’églisé, 
c’était attaquer Dieu , attaquer Saint- 
Pierre. La crédulité et la superstition 
prêtèrent tant de force à de semblables 
sophismes, qu’il en résulta un boulevcr* 



\* 



755. 

Pépin 
donne au 
pape plu- 
sieurs vil- 
les , dont 
Aïstulf 
s’e'tait em- 
pare'. 



Il con- 
serve la 
souverai- 
neté com- 
me palri- 
ce. 



763. 

Mort de 
l’epin. 



162 HISTOIRE MODERNE. 

sentent énorme dans l’ordre naturel de la 
société. 

On revit bientôt Pépin en Italie. L’em- 
pereur offrit de lui payer les frais de la 
guerre, pourvu que les dernières conquê- 
tes des Lombards fussent restituées à l’em- 
pire. Mais il répondit qu’il avait fait à 
Saint-Pierre une donation de ses pro- 
vinces, et que , pour tout l’or du monde, 
il ne la révoquerait point. Astolfc , as.- 
siégé dans Pavie , sa capitale , souscrit 
aux conditions qu’on lui impose. Pépin 
met le pape en possession de Ravenne , 
Classé, Césarée , Rimini , Fano, Pésaro. 
Césène , Sinigaglia , Comacchio , Lrbin, 
Forli , etc. 11 conserve cependant la sou- 
veraineté sur cet état, en qualité de? pa- 
trice des Romains. Naples gouvernée par 
un duc, Gaëte , presque toute la Calabre, 
le pays des Dru tiens , et quelques villes 
maritimes , demeurèrent sous la domina- 
tion de l’empereur. Le siège de Rome 
profita ainsi, à ses dépens , de laquerelle 
des images. 

Après une suite continuelle de vic- 
toires ; après avoir soumis au tribut 1rs 
Saxons et les esclavons, et le duc de 
Bavière au serment de fidélité ; après 
avoir réuni l’Aquitaine à la couronne ; 
également respecté au dedans et au de- 
hors, Pépin mourut en 768 , la dix-sep- 
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tîèrac année de son règne. Jamais il 
n’avail affecté tin pouvoir trop absolu. 

11 portait les principales affaires aux as- 
semblées de la nation, dont il était l’o- 
racle par sa prudence. Du consentement 
-des seigneurs, il avait partagé l’état 
entre ses deux fds, Charles et Carlo- 
man. Le premier va faire une grande 
époque dans l’histoire. Arrêtons-nous 
encore quelanes iustans à considérer la S 

situation de l’Europe. 



CHAPITRE 1Y. 

Observations générales. 

1 . 

Les anciens Gaulois , les Germains, jousies 
les Bretons , les Scandinaves, qu’on sup- barbares 
pose avec vraisemblance d’une origine dans l’ém- 
celtique , avaient entre eux beaucoup py d ’° c - 
de conformité par le fond du gouverne- Jès'em-*' 
nient , des mœurs , des opinions. Celte 
conformité paraît sensible dans tous les 
états que fondèrent les barbares , en dé- 
membrant le vaste empire des Romains. 

La liberté et la guerre faisaient leurs 
passions dominantes. Persuadés qnc la 



Digitized by Google 



leur pre- 
mier gou- 
verne- 
ment fut 
une dé- 
mocratie 
militaire. 



Leurs 
rois: leurs 
chefs. 



Assem- 
blées de 
la nation 



loi HTSTO lit B MODERNE. 

force donne tous les droits , que la vic- 
toire est une preuve certaine de la jus- 
tice j autant ils ambitionnaient de vain- 
cre et de dépouiller leurs ennemis , c’est- 
à-dire, ceux qu’ils attaquaient, autant 
ils évitaient de se soumettre à la volonté 
absolue d’un seul homme. Ils se mainte- 
naient libres, jusques dans la soumis- 
sion. Leur gouvernement primitif lut une 
espèce de démocratie militaire, sous un 
général qui avait ordinairement le titre 
de roi. Cette dignité ne pouvait être 
héréditaire: on ne pensait qu’au présent, 
on voulait un chef capable de conduire 
l’armée et d’inspirer l’obéissance. Si on 
ne le trouvait pas tel, on lui arrachait 
bientôt le pouvoir dont on l’avait revêtu. 
Lorqu’un guerrier se distinguait par 
dos qualités éminentes, plusieurs autres 
s’attachaient à lui : un engagement mu- 
tuel les obligeait à combattre les uns' 
pour les autres. Chacun se faisait un 
devoir de mourir pour son chef : c’était 
lâcheté que de lui survivre. Ces associa- 
tions semblent avoir été le premier germe 
du gouvernement féodal. 

Toutes les grandes affaires se déci- 
daient dans les assemblées de la nation. 
Là, ces guerriers sous les armes, sentant 
leurs forces, abhorrant la contrainte, 
ne se rendaient qu’à la persuasion jutime 
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de, Futilité des choses qu’on leur propo- 
sait, ou du moins ne cédaient jamais à 
l’autorité cjue par un consentement libre. 
L’assemblee nationale s’appela en France, 
d’abord le champ de mars , parce qu’elle 
se tenait en pleine campagne au mois de 
mars ; ensuite le ehamp de mai , parce 
que, l’usage de la cavalerie étant devenu 
commun, Pépin renvoya cette assemblée 
à un temps de fourrage. On en tenait une 
autre moins considérable en automne. 
Les peuplades devinrent des nations : 
les assemblées devaient prendre une 
forme différente. 

Quand les barbareseurent des établis— 
semens fixes , la démocratie se changea 
bientôt en aristocratie militaire. Les 
grands , avec des domaines et des ri- 
chesses , eurent toutes sortes de moyens 

Ï our réduire les petits à la dépendance. 
Is se’réservèrent a eux-mêmes le pouvoir 
dônt la nation en corps avait joui. Le 
peuple fut négligé, méprisé : le roi et 
les seigneurs disposèrent de l’état ; et 
l’inégalité de fortune amena un nouvel 
ordre de, choses. Cependant sous les deux 
premières races, en France, le peuple 
.ou les hommes libres participèrent tou- 
jours , du moins par le droit , à la puis- 
sance législative : les lois se faisaient du 
consentement du peuple , suivant l’ex- 
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pression des capitulaires. Mais il paraît 
fort vraisemblable que ce consentement 
devint une pure formalité. Les maires du 
palais auraient-ils osé , auraient-ils pu 
supprimer les assemblées nationales , si 
l’ancienne constitution n’eût pas soulFert 
des atteintes essentielles ? 

Comme toute autorité tend à s’agran- 
dir , celle des rois, surtout dans la mo- 
narchie française , gagna promptement 
du terrain. Ce fut un effet de la conquête 
et des circonstances. D’un côté, les peu- 
ples vaincus, accoutumés au joug des 
empereurs , exercés par le christianisme 
à une obéissance continuelle, avaient 
des principes très-favorables à l’autorité 
des princes. Leur mélange avec les con- 
quérans devait influer sur les opinions 
de ceux-ci , d’autant plus que la même 
religion leur devint commune ; et que 
les évêques , tous romains, avaient beau- 
coup d’empire sur les esprits et sur les 
cœurs. De- l’autre côté , les rois , possé- 
dant de vastes domaines , en donnaient 
à titre de bénéfice aux seigneurs qu’ils 
voulaient s’attacher, et les retiraient 
quand ils le jugeaient à propos. Ainsi 
les grands ressorts du cœur humain t 
l’espérance et la crainte , concouraient 
aux vues de leur politique. On vit des 
Tojs, tel que Chilpéric 1 , exercer même 
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une sorte de despotisme violent. D’ail Succej- 
leurs les Français laissèrent toujours la- sion * la 
couronne dans la famille deClovis, quoi- couronne - 
qu’ils ne connussent point un ordre ri- 
goureux de succession, en faveur des 
aînés, ou des plus proches héritiers. Quel 
avantage pour les princes de cette mai- 
son ! Si les Mérovingiens ( on donne ce 
nom à la première race ) avaient soute- 
nu leur dignité parlemente y s’il y avait 
eu parmi eux des Pépin , des Charles- 
Martel , ils seraient devenus sans doute 
de puissans monarques, loin de tomber 
sous la dépendance des maires. Entre des 
mains sages et vigoureuses, l’autorité 
s’accroît pour le bien commun. Trois gé- 
nérations de grands hommes élevèrent 
l’empire de Charlemagne ; au lieu que 
par l’ineptie des fainéans, s’écroulait le 
grand édifice que Clovis avait fondé. 

Les lois s’accommodent au génie des Lcs , 
peuples. Elles sont plus douces à propor- des 'lo- 
tion qu’ils sont plus libres; car une ex- ^„ cs es ‘ rop 
trême liberté ne se soumet point à un Pourquoi 
joug qui la révolte. Trahison et lâcheté; 
c’étaient les seuls crimes ordinairement 
impardonnables. Au défaut de vindicte 
publique pour le meurtre , chacun se 
vengeait lui-même, vengeait ses proches,' 
ou composait avec le meurtrier. Ces peu- 
ples septentrionaux , toujours en guerre, 
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prenaient un interet particulier a la con* 
servation des individus. 11 ne faut donc 
pas s’étonner qu’ils aient établi des peines 
pécuniaires , au lieu de peines capitales. 
Le duel , Il ne faul pas s’étonner non plus qu'ils 
au defaut ordonnassent le duel, pour suppléer aux 
il pi- preuves judiciaires. C’était le fruit de 
cîaires. l’opinion reçue , que la victoire prouve la 
Pourquoi j us * lice . c ^ la i t dans leur système et dans 

leur langage le jugement (le Dieu; c’é- 
tait pour des barbares le plus court moyen 
de terminer les différends ; c’était un 
aliment de cette vertu guerrière , qu'ils 
regardaient comme la première de s \er- 
tus; ce fut aussi quelquefois un préser- 
vatif contre l’abus du serment. Gonde- 
baud'î’op- baud , roi de Bourgogne, qui autorisa 
à^ra- principalement le duel , en donuc cette 
serment, raison dans sa loi : ajin que 110 s sujets 
ne fassent plus de serment sur des 
faits obscurs , et ne se parjurent point 
sur des faits certains. « Ainsi , dit 
» Montesquieu, taudis que les ecclésias- 
tiques déclaraient impie la loi qui 
» permettait le combat ,1a loi des Bour- 
» guignons regardait comme saCriiége 
celle qui établissait le serment. » Re- 
marque vraie en un sens , fausse dans sa 
généralité; car les Bourguignons admet- 
taient quelquefois le serment des enfans 
même. Mais enfin la folie des combats 
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judiciaires n’en était pas moins liée aux 
principes des nations germaniques. 

Ce que nous venons d’observer sur le Absnrditd 
duel , est applicable aux épreuves extra- des épreu» 
vagantes par lesquelles on pouvait se clahis^ 
purger des crimes en justice. L’opinion fond* sur 
les avait établies, l’opinion les soutint lopniou ' 
long-temps. Dès les premiers âges, on 
attachait aux élémens une vertu mira- 



culeuse , en les ^apposant animés par 
quelque intelligence qui en dirigeait 
toujours l’action, et qui devait néces- 
sairement les faire servir au triomphe de 
l’équité. On se persuada que le feu ne 
brûlerait point l’innocent, que l’eau re- 
jeterait le coupable. L’innocent devait 
donc sans risque manier 'un fer ronge, 
ou tremper ses mains dans l’eau bouil- 
lante: le criminel devait surnager dans 
une cuve d’eau , où il serait plongé pieds 
et mains liées. Telles étaient les princi- 
pales épreuves , qui se nommaient ordèal 
en quelques pays. 

Le christianisme ne put les détruire , Aprfsiv- 
parce que les barbares le pliaient à leurs 
préjugés, plutôt que de soumettre leurs ThrUüa-“ 
préjugés à ses principes. La superstition nisrae ». la 
ne manqua pas de chercher des textes ùo» ir* 
dans nos livres saints , pour autoriser ,nainli,,t 
une pratique contraire au bon sens. Elle 
crut en trouver: et les épreuves devin - 

V. 8 
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rent des ce'réraonies religieuses , que le 
clergé eut intérêt à soutenir. Sans parler 
des autres avantages qu’il en retirait, 
elles le rendaient évidemment l’arbitre 
de beaucoup de causes capitales. La 
croix , l’eau-bénite , l’eucharistie même 
servirent à multiplier les épreuves. Des 

f irêtres et des moines, quelquefois des 
aïques , accusés de crimes , se pur- 
geaient en prenant la communion, et des 
conciles autorisèrent un tel abus. 

On était Un point essentiel du droit public , 
jugé par dans les commencemens , était qu’on fût 
ms pair*. j U g£ p ar ses p a i rs ou scs égaux. En 

France , il y eut des centaines , subdi- 
visées en dizaines , c’est-à-dire, des es- 
pèces de districts, composés au moins 
de cent familles , et comprenant d’autres 
districts moins nombreux. Les chefs , 
centeniers , dizainiers , jugeaient les 
petites causes. Le comte était dans cha- 
que province le vrai juge. Il prenait pour 
Ordre de assesseurs des échevins ( scabini), élus 
,n tfoo. C " parmi le peuple, et tirés communément 
des meilleures familles. Le roi se réser- 
vait le jugement des évêques , des abbés , 
des grands. La Pairie proprement dite , 
cette dignité attachée aux grands fiefs 
de la nation française , ne prit naissance 
que lorsque les fiefs furent héréditaires. 



- ’*iJ**V 
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II. 

Sans doute, la religion chrétienne Lârelî- 
aurait changé les barbares en d’autres 
hommes , si elle n’eût été bientôt infectée tererpar r 
de superstitions , également absurdes et “ba/es” 
pernicieuses. Sa morale bienfaisante , di- 
vine , se trouva comme enveloppée^d’une 
rouille grossière , qui la faisait dispa- 
raître. C’était encore un effet inévitable 
des circonstances. Autrefois les druides 
avaient un empire absolu sur les Gaulois ; 
les prêtres germains n’avaient pas moins 
d’autorité *. En changeant de culte , ces 
peuples n’en furent que plus soumis au 
sacerdoce. Malheureusement le clergé 
n’avait alors ni assez de lumières pour 
les bien conduire, ni assez de vertu pour 
ne pas abuser de son pouvoir. Comment 
aurait-il résisté, sans un miracle, au 
torrent des mœurs publiques; surtout 
lorsque les barbares entrèrent dans l’é- 
piscopat , et y portèrent leurs vices avec 



* César semble dire le contraire : Neque 
druides habent qui rebus divinis prœsint , ne- 
que sacrificiis student. ( Bell. Gall. 1.6.) Mais 
il ne connaissait qu’imparfaitement les Ger- 
mains; et ce que je dis de leurs prêtres est 
fondé sur des témoignages incontestables. 

S* 
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leur ignorance? Alors tout devait dégé- 
nérer. De grands abus altéraient déjà la 
pureté du christianisme : ils s’accrurent 
de jour en jour, et en produisirent de 
plus grands. 

Oncroyait Les empereurs chrétiens avaient en- 
te sauver richi l’église , lui avaient prodigué les 
chissant privilèges, les immunités $ et ces a vanta- 
sse. ges séduisans n’avaient pas peu contri- 
bué au relâchement de la discipline, et 
aux désordres, plus ou moins sensibles, 
qui altéraient l’esprit du saint ministère. 
Sous la domination des barbares , le mal 
s’accrut avec une rapidité prodigieuse. 
Comme ils étaient persuadés que tous les 
crimes se rachetaient à prix d’argent, 
et qu’en donnant à l’église, on gagnait le 
ciel, plus ils se livraient à leur$ brutales 
passions , plus ils se montraient prodi- 
gues pour eette espèce de bonnes œu- 
vres. « Oh croyait en quelque sorte , dit 
» M. l’abbé de Mably, que l’avarice 
» était le premier attribut de Dieu, et 
» que les saints faisaient un commerce 
» de leur crédit et de leur protection. 
» De-là le bon mot de Clovis , que 
Plaintes sa i//t Martin ne servait pas mal ses 

de Clovis , . ... 

et (le Ci il- h amis , mais qu il se faisait payer 
pericà cc » trop cher de ses peines. » ( Observ. 
SUiCt ' sur l’Hist. de France , ch. 4. ) Ce mot de 
Cloyis rend sa piété un peu suspecte. On 
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trouve dans l’histoire les plaintes de 
Chilpéric, son petit-fils, qui disait sou- 
vent : Noire fisc est pauvre y nos ri- 
chesses ont passé aux églises y les évê‘ 
qites sont les rais. Quoique Chilpéric 
soit peint comme un impie , ses plain- 
tes avaient quelque fondement. 

En effet, les prélats étant devenus des Pouvoir 
seigneurs par l’acquisition des terres, et 
ajoutant le pouvoir de la fortune an ques. 
crédit que leur procurait la religion , fu- 
rent souvent les arbitres des états. Ils 
disposaient du trône , ils réglaient la 
législation en Espagne, en France et 
ailleurs. Ils rédigèrent aussi les lois, et 
ne cessèrent d’étendre leurs prérogatives. 

On avait besoin de les consulter, puis- 
que le clergé seul savait quelque chose : 
leurs conseils étaient des jugemens : ils 
parlaient d’ordinaire au nom de dieu , 
et ils agissaient en hommes. 

Comme l’intérêt des laïques ne s’ac- Discordes 
cordait point avec le leur , celte opposi- a'desilv- 
tion fit naître de nouveaux désordres. Le qj? e *; ef r 
clcrgé employa l’artifice contre des ad- en' résuî- 
versaires puissans; on inventa des fables tenL 
pour les effrayer et les soumettre ; on 
consacra les armes spirituelles à la dé- 
fense des biens temporels ; on changea 
le doux langage de la charité en ana- 
thèmes épouvantables , et la religion 
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sembla ne respirer que la terreur. Les 
conciles même s’occupèrent souvent 
moins de la discipline , que des droits 
lucratifs qu’on voulait établir ou conser- 
ver. On joignit à ces moyens le secours 
du glaive. "Des prélats , guerriers par 
goût et par habitude , combattirent pour 
leurs domaines, quelquefois pour usur- 
per ceux d’autrui, quelquefois pour ré- 
sister au souverain. L’histoire offre mille 
exemples de pareils scandales. Les vio- 
lences des laïques en étaient sans doute 
la première cause ; mais l’inimitié seule 
des deux ordres démontre qu’il y avait 
d’étranges abus , profondément enra- 
cinés. 

L ue« ( àt~ Dès qu’une classe nombreuse de cî- 
ylenntnt toyens est exempte des charges comrnu- 
nés , et affranchie des jugemens ordi- 
toisméme naires j qu’elle commande à l’opinion; 

3 u’elle suppose ses privilèges de droit 
ivin, et que l’ignorance jointe à la su- 
perstition lui est favorable , elle peut tout 
entreprendre, si une fois elle se gouverne 
par l’ambition et l’intérêt. Les évêques 
parvinrent à un tel degré de puissance , 
que l’impérieux et cruel Chilpéric , ac- 
cusant Prétextât de Rouen de conspira- 
tion contre sa vie , se jeta aux pieds des 
autres évêques pour les conjurer de le 
punir. Cette autorité des prélats servit » 
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en plusieurs circonstances, de frein au 
crime. Alors elle était véritablement 
utile; mais comme, selon le cours des 
choses humaines , l’intérêt en devait cor- 
rompre l’exercice , elle fut souvent très- 
dangereuse. 

Les fondations monastiques , trop mul- Dân ^“ 

.... • n \ 1 ■* f reuse mul- 

tipliées, influèrent beaucoup sur le sort tipiication 

des peuples. De temps immémorial, l’o- des m01 ' 
rient avait vu un grand nombre a hommes orient, 
se vouer à une vie solitaire et contem- 
plative. La chaleur du climat , la viva- 
cité de l’imagination en inspiraient aisé- 
ment le goût. Parmi les Juifs , les Thé- 
rapeutes et les Esséniensen avaient donné 
l’exemple aux chrétiens. Ceux-ci le sui- 
virent avec d’autant plus d’ardeur, que 
la religion les détachait davantage des 
choses terrestres. L’Egypte surtout se 
peupla de moines. On en comptait , au 
quatrième siècle , jusqu’à dix mille , et 
vingt mille religieuses , dans la seule 
ville d’Oxyrinque en Thébaïdc , où il y 
avait plus de monastères que de maisons. 
Cependant très-peu de personnes sont 
appelées par la providence à un état si 
contraire à l’ordre naturel de la société , 
et qui exige des vertus si supérieures aux 
forces humaines. Le relâchement et le 
désordre devaient donc s’introduire dans 
les cloîtres . Une infiuilé de moines vaga- 
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bonds , fanatiques et séditieux , inondè- 
rent l’orient , y troublèrent la paix de 
l’église , y ébranlèrent le trône. L’empe- 
reur Yalens ordonna par une loi, en 
576, qu’ils serviraient dans les armées, 
n’imaginant que ce moyen de les réduire 
à l’obéissance. De pareilles lois tombent 
sans exécution, et le mal augmente par 
Eèg!e de^ e remède. La règle de saint Basile éta- 
&aini Ba- blit une édifiante régularité , mais qui 
w e ' eut pour limites les murs de quelques 
monastères. Elle n’empêcha point que 
dans les dissensions théologiques , les 
moines qui étaient en possession de l’é- 
piscopat, ne jouassent Je premier rôle. 

1« moi— 

"bîissen?” On connaissait déjà des moines en 
occident , où ils avaient commencé à 
cn ' s’établir, lorsque saint Benoît fonda son 
S. Benoit ort j re en Italie, au commencement du 
sixième siècle. Le célèbre Cassiodore , 
âgé de soixante et dix ans, quitta la cour 
pour embrasser la nouvelle règle. Tolila, 
Ce grand prince , la rendit plus respec- 
table en honorant le fondateur. Les ver- 
tus de l’ordre naissant, où la ferveur se 
soutenait par le travail des mains, attirè- 
rent des milliers de prosélytes. Les prin- 
ces et les seigneurs prirent la dévotion 
du cloître , comme la meilleure voie de 
salut ; et cette dévotion se répandit de 
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tontes parts avec la Chaleur de l’enthou- 
siasme. ; ‘ 1 s 

. ■ .1 v - *.i ■; .• • -■ 

Fonder à grands frais des monastères 
et dans les villes et dans les campagnes ; monas- 
les enrichir par des offrandes, par des terc8, 
donations , ce fut un des principaux 
actes du christianisme des barbares. Les 
moines acquirent une partie considéra- 
ble des terres : ils en défrichèrent plu- 
sieurs ; c’était un grand avantage pour 
le pays qu’ils habitaient. Mais en de- Jcs Tifej 
venant trop riches et trop nombreux , y penè- 
ils perdirent insensiblement de vue lap^, 1 ,^ 
sainteté de leur institut, : ils devinrent 
avides, vains, ambitieux, guerriers, sei- 
gneurs , comme le clergé séculier ; ils 
contractèrent les vices du siècle; et les 
scandales sortirent de l’asyle même de 
l’austérité religieuse. La paresse , la mi- 
sère , les calamités publiques , ou une 
dévotion momentanée , ou le caprice des 
pare ns , faisaient la vocation de la plu- 
part de ceux qui se consacraient au cloî-’ 
tre. Pouvaient-ils dépouiller leur carac- 
tère en changeant d’habit? L’état perdait 
donc beaucoup de sujets, et gagnait peu 
de bons exemples. On fut toujours ébloui 
des commencemens : jamais on ne voulut 
prévoir les suites, güoique l’expérience 
dn passé annonçât évidemment l’avenir. 
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Le préjugé et l’habitude gouvernent les 
peuples. 

J-P- Les moines étaient d’abord soumis 
Mastique*" aux évêques. Ils obtinrent bientôt des 
avama- exemptions contraires au droit commun. 
8C pape S auï On en demandait aux papes : la reine 
Brunehaut en demanda elle - même à 
saint Grégoire , pour des monastères 
qu’elle avait fondés. Les papes trouvaient 
un double avantage en les accordant 9 
celui d’étendre leur autorité sur l’épisco- 
pat, et celui de s’attacher plus étroite- 
ment les corps monastiques. De-là na- 
quirent plusieurs inconvéniens, une al- 
tération notable dans la discipline, une 
opposition d’intérêts entre les évêques et 
les moines, un dévouement extrême de 
ceux-ci à la cour pontificale. Ils étaient 
les missionnaires des pontifes. Ils prê- 
chaient , avec la religion , l’obéissance 
entière à leurs volontés : moins ils te- 
naient à l’ordre civil et politique , plus 
ils travaillaient à étendre celte puissance 
étrangère, dont ils recevaient tant de 

Ï irérogatives et de faveurs. C’est ainsi que 
'Angleterre, comme nous le verrons ail- 
leurs, et que d’autres pays tombèrent 
dans une sorte d’esclavage. Rome en eut 
été surprise elle-même , si elle eût com- 
paré les anciennes règles avec son nou-; 
yeau gouvernement* 
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Chefs de la hiérarchie , plus éclairés Accrois- 
ordinairement et plus sages que le reste t emens . de 
des eveques, les papes avaient ete cou- pontifi- 
sultés souvent dans les affaires impor- cale * 
tantes et difficiles. Ils s’étaient peu-à-peu 
accoutumés à envoyer des ordres , parce 
qu’on respectait leurs avis. Ils voulurent 
ensuite avoir des vicaires qui comman- 
dassent partout en leur nom; et non- 
seulement la liberté des églises , mais la 
puissance politique, reçurent de fréquen- 
tes atteintes , avant que d’ètrc opprimées. 

Pépin et Carloman faisant la guerre en 
Allemagne, le prêtre Sergius, que le qu ^ s n . 
pape. Zacharie avait envoyé an duc de nen| .sur 
Bavière, leur ordonna de sa part , et au 1“ 
nom de saint Pierre, de se retirer, comme p° iul - 
il aurait ordonné l’observation de quel- 
que loi de l’église. Ils combattirent ce- 
pendant, et furent vainqueurs. Si saint 
Pierre , dit Pépin à Sergius, avait jugé 
notre' cause injuste , il ne nous aurait 
pas secourus. Qu’on rapproche de ce 
trait les intrigues pour mettre Pépin sur 
le trône, pour chasser d’Italie les rois 
lombards, pour secouer le joug des em- 
pereurs : on verra de loin jusqu’où les 

E devaient porter leurs entreprises, 

„ te leur domination serait plus soli- 
dement affermie. 

Je m’arrête malgré moi à ces objets j, a f0 „_ 
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naissance désagréables , dont la connaissance esc 
«îes atms malheureusement nécessaire. L’influence 

*n lait de i j j 1 c 

religion, prodigieuse du sacerdoce , dans les al- 
* st li ^ 1 s e en- faires publiques, devint la source des 
principaux événemens. Deux classes , 
divisées d’intérêts , divisent les royaumes: 
leur rivalité, tantôt sourde, tantôt écla- 
tante, produira long- temps des troubles, 
qu’augmenteront encore les parties oppo- 
sées dans chaque classe. Un pontife étran- 
ger assujettira les couronnes même par 
des préjugés de religion , tandis que la 
religion , défigurée et méconnue , servira 
de prétexte à mille cabales intestines. 
Enfin les maux de l’église seront essen- 
tiellement liés à ceux de l’état, jusqu’à 
ce que la véritable science dissipe les 
ténèbres de plusieurs siècles, 
c* <ui Presque tous les prêtres de fausses 
augmenta Religions, nous l’avons vu dans l’histoire 
i ‘6 n c ° e ran - ancienne , avaient concentré la science 
au sein de leur ordre : c’était le moyen 
de soutenir et d’étendre leur autorité. 
Mauvaise N® voulaient qu’on ne sût que tt qu’ils 
politique jugeaient à propos d’enseigner eux- 
du tler6e ' mêmes ; ils faisaient un mystère des choses 
les plus importantes ; en un mot , ils 
tenaient la vérité captive. Les druides 
gaulois , dans celte vue , réprouvaient 
sévèrement l’écriture , et s’étaient mis en 
possession de prononcer leurs oracle^ y 
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sans qu’il fût possible de les soumettre au 
moindre examen. Par un malheur trop 

naturel , le clergé suivit chez les barbares 
une politique si pernicieuse. Il entretint 
leur superbe mépris pour les lettres *. 

Ce mépris étant devenu commun aux évê- 
ques , en général imbus des mœurs de la 
nation , on n’écrivit plus que dans les 
cloîtres. On y copia divers ouvrages des 
anciens : ce qui nous en a conservé plu- 
sieurs, dont la perte aurait été irrépa- 
rable. Mais on s’y occupa plus à compo- 
ser de mauvaises chroniques et des 
légendes fabuleuses : ce qui a prodigieu- 
sement altéré l’iiistoiré, la religion, et 
les principes et les droits de la société. 

IJne superstition grossière forgea tous r fe,fuiu^ 
les jours aux hommes de nouvelles tics hom- 
chaînes. Les faux miracles , les fausses mts ‘ 
reliques , les faux actes , les fraudes 

{ «■étendues pieuses se multiplièrent à 
’infini. Il ne faut que jeter un coup-d’œil 
sur les historiens du temps, pour être ef- 
frayé du stupide aveuglement des peu- 
ples, Bede et Grégoire de Tours adoptent 
plusieurs absurdités, comme des faits 
certains. Saint Grégoire , ce pape si 
digne d’éloges par ses vertus , méprisait 
et haïssait la bonne littérature , qui forme 
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l’esprit et le jugement : ses propres ou- 
vrnges prouvent qu il aurait eu besoin 
de la cultiver. 

Les questions minutieuses que lui 
faisait le moine Augustin , apôtre de 
l’Angleterre, et les réponses du pontife 
à ces questions, suffiraient pour faire 
sentir combien de fausses idées se mê- 
laient alors à l’enseignement et aux pra- 
tiques du vrai culte. La correspondance 
de Boniface, le missionnaire des Ger- 
mains , avec le pape Zacharie , rend ce 
point encore plus sensible. Zacharie lui 
marque dans une lettre , qu’il est ordonné 
aux chrétiens de s’abstenir de la chair 
des geais, des corneilles, des cigognes, 
des lièvres , etc. Il dit dans une autre 
lettre : « Vous me demandez combien il 
» faut garder le lard avant de le manger. 
» Les pères n’ont rien prescrit là-dessus. 
y> Mon avis est cependant qu’on ne de- 
» vrait le manger que séché à la fumée 
y> ou cuit au feu. Mais si on veut le 
y> manger crû, il sera bon d’attendre que 
» les fêtes de pâques soient passées. ». 
Que devient la religion, dont l’essence 
est d’adorer Dieu en esprit et en vérité , 
suivant l’oracle de Jésus-Christ ; que 
devient-elle , lorsqu’on l’attache à des 
minuties méprisables : et même à des pra- 
tiques pernicieuses? 
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Sans études, sans art, sans commerce, j, es mim 
sans politique, sans principes, presque devaient 
tous les européens ne pouvaient que deve- 
nir plus barbares et plus malheureux , à 
moins qu’une révolution singulière ne 
forçât, pour ainsi dire, la nature. Char- 
lemagne fera de grands efforts , aura de 
grands succès ; après lui tout retombera 
dans le chaos. 



Digitized by Google 




HISTOIRE MODERNE. 



18* 

SECONDE ÉPOQUE. 
CHARLEMAGNE, 

ou 

LE NOUVEL EMPIRE D’OCCIDENT. 

INYASION DES NORMANDS. 

Depuis la fin du huitième siècle , 
jusqu’au milieu du dixième. 



CHAPITRE PREMIER 
Guerres de Charlemagne. 

Commen- La monarchie française était partagée 
âa r™ e gne entre les deux fils de Pépin, Charles, 
de Char- appelé depuis Charlemagne , et Carlo- 
emagne. man jj § se brouillèrent ; et leur mésin- 
telligence aurait eu des suites funestes. 
Mort de si la mort de Carloman en 77 1 n’avait mis 
son frère. f in aux disputes. Le génie vaste et am- 
bitieux de Charles, se trouvant en li- 
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berté , à la tête d’un puissant empire , 
forma bientôt des projets capables d’im- 
mortaliser son nom. Un règne de qua- 
rante-six ans, fécond en victoires, en 
institutions politiques , en événemens 
singuliers , va nous offrir , au milieu de 
la barbarie, des spectacles digues de 
nous occuper. 

Il restait toujours en Italie un levain 
de troubles , entretenu par la haine des papei 
mutuelle des papes et des Lombards. , et d f s r V‘* 
Les ducs de Spolète et de Bénévent ° m 
avaient refusé de reconnaître Didier,, 
successeur d’Astolphe. Ce prince , qui 
attribuait leur révolte aux intrigues pon- 
tificales , avait ravagé ce qu’on appelait 
le patrimoine de Saint-Pierre. 11 s’était Pln? { 
ensuite accommodé avec le pape Paul I , et Didier, 
dont la politique suivait les traces de 
ses prédécesseurs. On conserve des lettres 
de Paul à Pépin, dans lesquelles il traite 
ce héros politique de nouveau Moyse; 
les Français de nation sainte, et les Lom- 
bards d’ennemis de l’église et de la foi , 
quoique attachés comme les autres à la 
doctrine catholique. L’intérêt dictait les 
éloges et les reproches. 

Après la mort de Paul I , Constantin , 
fils du duc de JNépi , ayant ete mis a main tienne IV 
armée sur le saint-siège ; Didier avait ®! iv . ers 
étouffé un schisme scandaleux , en favo-^ ‘ ur ‘ 
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risant l’élection d’Etienne IV. ( 772. ) 
Celui-ci n’en recourut pas moins à la 
France, pour le forcer à la restitution 
de quelques biens de l’église, il porta 
plus loin son ingratitude. Le projet d’un 
double mariage de Charlemagne et de 
Carloman, avec deux filles du roi d’Ita- 
lie, lui causait de vives alarmes : il 
s’efforça de le rompre. Non-seulement il 
insista sur ce que les deux princes étaient 
déjà mariés , mais il leur peignit les 
Lombards comme une nation digne de 
mépris et d’horreur, de laquelle noue 
savons certainement , dit-il, que sont 
venus les lépreux. IJne imputation si 
outrageante n’empêcha point Charle- 
magne d’épouser Hermengarde , fille de 
Di aier. Peu après , il la répudia ; peut- 
être avec le dessein de conquérir le 
royaume du père. 

Didier, outré de cet affront, donne 
asyle à la veuve de Carloman , et à ses 
deux fils , que Charlemagne avait privés 
des droits de leur naissance : il s’efforce 
ensuite de mettre dans ses intérêts le 
pape Adrien 1 . Ne pouvant y réussir , il 
attaque les terres de l’église. AlcJrs , * 
Charlemagne , dont Adrien connaissait 
les dispositions , passe rapidement les 
Alpes j prend Yéronne , où les fils et la 
veuve ae Carloman étaient renfermés j 
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s’empare de Pavie après un long siège , 
en 774 ; .et détruit la monarchie des 77 ^ 
Lombards , qui subsistait depuis deux 
cent six ans. Didier mourut dans un 
monastère. L’histoire n’apprend pas quel 
fut le sort des neveux de Charlemagne. 
L’ignorerait-on , s’il avait été un sujet 
d’éloges pour le vainqueur? Sonvoya- 

Pendant le siège de Pavie , ce prince glande 
était allé à Rome. Tout le clergé marcha siège de 
au-devant de lui avec les bannières; pane * 
Adrien le reçut pompeusement dans l’é- 
glise de Saint-Pierre ; le peuple chanta , 
béni soit celui qui vient au nom du sei- 
gneur. La donation de Pépin fut confir- 
mée selon les historiens. Cependant ni 
l’original ni aucune copie d’un acte si 
important n’ont paru depuis. De-là les 
doutes de certains critiques. 

Quelque généreux qu’ait été Charle- Ses droit* 
magne envers le samt-siege , il ne négligea j,, pape 
point ses intérêts propres. Au titre de 
roi des Lombards , il ajouta , comme pa- 
trice des Romains , les droits de souve- 
raineté dans Rome et dans les étals ac- 
cordés aux papes. On dit qu’Adrien lui 
accorda le privilège d’ordonner et de 
confirmer l’élection des pontifes; mais 
les princes ostrogoths et les exarques 
avaient usé de ce droit , comme appar- 
tenant aux souverains de Rome. A en 
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IcJce ge- 
nerale des 
guerres 
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Expédi- 
tion d’Es- 
pagne 
co n Ire 
Abdera- 
me. 



juger par une monnaie d’Adrien T le 
ponlife semble avoir joui de la suprême 
puissance : quand et comment ? Cela ne 
peut s’éclaircir. Il ne négligea rien , sans 
doute, pour obtenir de nouvelles conces- 
sions. L)’un autre côté , tout donne lieu 
de croire que Charles ne se dépouilla 
point de ses conquêtes. 

JNous ne suivrons pas ce héros dans 
les expéditions qui signalent presque 
chaque année de son règne. La guerre 
se faisait alors sans système, sans suite 
d’opérations : il n’y avait ni troupes ré- 
glées , ni fonds pour les subsistances : 
tout seigneur menait ses soldats , et ne 
devait servir qu’un certain nombre de 
jours. On était contraint d’ordinaire de 
finir après la campagne : on congédiait 
les troupes; on revenait l’année suivante 
en cas de besoin; aussi la guerre entre 
les Saxons dura-t-elle trente ans , malgré 
des victoires continuelles. Contentons- 
nous de remarquer les faits mémorables. 

Abdérame ou Almanzor , ce prince 
Arabe dont j’ai parlé , régnait glorieu- 
sement en Espagne. Les petits rois chré- 
tiens des Asturies avaient sagement de- 
mandé la paix; mais les gouverneurs de 
Saragosse et d’Aragon se révoltent, 
appellent Charlemagne , le reconnaissent 
pour leur souverain. 11 passe les Pyrénées 



Digitized by 



Googld 



Mort 

d’Abde- 

ratne. 



II. ÉPOQUE. l8g 

en 778: il soumet tout le pays jusqu’à 
l’ libre , ou plutôt il y est reçu par les 
seigneurs , avec lesquels il avait des in- 
telligences. Au retour de cette expédi- 
tion, le duc de Gascogne, maître du 
passage des Pyrénées , attaque par tra- 
hison et défait son arrière garde à Ron- 
ceveaux. Là , périt le fameux Roland que 
les romanciers ont tant célébré , et qu’on 
suppose neveu de Charles. Les idées de 
chevalerie n’étaient pas encore telles 
qu’on se l’imagine d’après leurs fables. 

En 788 mourut Abdérame. Sa mort , 
suivie de guerres civiles entre ses enfans, 
procura aux chrétiens d’Espagne l’occa- 
sion de se relever. La grandeur de ce 
monarque respire encore dans une su- 
perbe mosquee, devenue la cathédrale 
de Cordoue, édifice de six cents pieds 
de long sur deux cent cinquante de de ° S (>r- 
large , soutenu par plus de trois cent 
soixante colonnes d’albâtre , de jaspe , 6 * " c ’ 
de marbre noir. Nul autre peuple que les 
Arabes n’aurait pu concevoir ou exécuter 
de pareils ouvrages. 

Uepuis long-temps les Saxons étaient g iemt d* 
en guerre avec la France, lis conservaient ‘ r ^ n c le 
toute la férocité des mœurs germaniques, saxons, 
et l’amour de la liberté enflammait encore 
leur cou» âge. Soumis au tribut par Pépin, 
qui de plus les avait forcés à recevoir 
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des missionnaires , ils ne pouvaient sup- 
porter ni le tribut, ni une religion paci- 
fique , si contraire aux passions humaines. 
Ces barbares ayant tué Quelques mis- 
sionnaires , l’abbé de Fulde , dans une 
assemblée de Worms en 772, excita le 
roi à prendre les armes contre eux. Ils 
furent souvent battus , et toujours re- 
belles. Le célèbre Wilikind, leur géné- 
ral , ne cessait de réveiller dans leur arae 
l’ardeur des combats et l’amour de l’in- 
dépendance. En 782, il remporta une 
victoire complette sur les Français. 
Charlemagne se vengea cruellement 
qu^fait par le massacre de Yerden , où quatre 
ma e'” m ’^ e cinq cents de principaux Saxons 
ma6ne- . eurent la tête tranchée. Après de san- 
Si k s! nd glantes défaites , Witikind se soumit et 
embrassa le christianisme. Quoique fi- 
dèle à ses engagemens, il ne put pimais 
lui-même inspirer à ses compatriotes une 
docilité salutaire. Autant de soumissions 
de leur part, autant de révoltes. Ils furent 
enfin subjugués après trente ans de guerre, 
parce qu’on transplanta plusieurs milliers 
de familles en Flandre et ailleurs. Les 



Massacre 



plus courageux portèrent dans la Scan- 
dinavie leur haine implacable pour le 
joug et la religion du Français. 

Violences . Le conquérant regardait, avec raison , 
biiu«- le christianisme comme le meilleur moyeu 
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de dompter un peuple féroct ; mais il ment d» 
ignorait que la force ne fait pas des c , hr « l, »“ 
cnré tiens. Ses capitulaires pour les Saxons ms ~ 
semblent presque aussi barbares que leurs 
mœurs. 11 les oblige , sous peine de 
mort, à recevoir le baptême ; il leur im- 

{ >ose la dîme ecclésiastique , à laquelle 
es Français même refusaient de se sou- 
mettre , il condamne au dernier supplice 
les infracteurs de l’abstinence du carême, 
en un mot , il substitue la violence à la 
persuasion. Ces premières lois saxonnes 
révoltent l’humanité; cependant le peu- 
ple s’y accoutuma enfin , et les fit con- 
firmer par l’empereur Conrad II. Des 
tribunaux sanguinaires , appelés cour de* lois 
V ehmique , justice JVestphcilienne , quoique** 
exercèrent long-temps une horrible inqui- barbares, 
sition , plutôt qu une véritable justice. 

Sans forme de procédure, ils condam- 
naient sur le témoignage de vils déla- 
teurs. Ils n’ont été abolis qu’au seizième 
siècle. Ce phénomène paraît inexplicable , 
si l’on ne suppose que la superstition 
avait en quelque sorte changé la na- 
ture. 

Tout ce qui osa remuer en Allemagne L’Allem*- 
Succomba sous les armes du héros Fran- 
çais. Tassillon , duc de Bavière , qu’on France, 
avait forcé de recevoir l’investiture , 
s’étant révolté de nouveau, fut dépouillé 
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-Le concile de Francfort, où le culte des 
images fut condamné , olFre à l’histbire 
une matière intéressante qui fera con- 
naître et les préjugés du siècle, et l’au- 
torité du souverain , et les inconvénicns 
d’une théologie contentieuse $ et les re- 
mèdes au mal qu’elle peut produire. 

Le premier objet de ce concile était 
de condamner la doctrine de Félix 
d’Urgel et d’Elipnnd de Tolède , évêques concile de 
espagnols, qui, pour réfuter lhmputa- Fiat,cfor ‘ 
( tion de polythéisme, faite aux chrétiens 
par les Juifs et les Musulmans, soute- 
naient que Jésus-Christ était fils de Dieu 
seulement par adoption, et détruisaient 
la Trinité en paraissant la défendre. Trois 
cents évêques, avec deux légats du pape, 
se rendirent aux ordres du roi. Francfort 
.devint une autre INicée, où le dogme de 
l’église devait triompher de l’hérésie. 

Assis sur un trône , Charles ouvrit Le r 9 
l’assemblée, et proposa la condamnation. Ln auto 
.Dans une lettre adressée aux églises riu - : * 
d’Espagne , il s’exprima en ces termes 
remarquables : Vous me conjuriez de 
juger par moi-même y je l’ai fait ; 
j’ai assisté comme auditeur et comme 
arbitre d l’assemblée des évêques ; 
nous avons vu, et, par la grâce de 
JJieu, nous avons arrêté ce qu’il faut 
croire. Ni Constantin , ni les autres em- 
V. 9 
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pereurs , trop jaloux de décider les ma- 
tières théologiques , n’avaient pris un 
ton plus imposant. Charles , loin d’en 
être blâmé , fut toujours comblé d’eloges. 
Son autorité et ses bienfaits couvrirent, 
sans doute, tous les défauts de sa con- 
duite. 

tafetit 6 Té *1 montra encore plus de hauteur dans 

culte des la question des images. Léon IV , fils de 
images. C 0 nslantin-Coprony me , imitant la per- 

sécution de son père , avait exilé sa propre 
femme Irène, parce qu’elle cachait des 
images sous le chevet de son lit. Cette 
princesse , dévote et ambitieuse , parvint 
ensuite au gouvernement sous son fîis, 
Constantin - Porphyrogénète , empereur 
enfant , auquel on l’associa. Elle voulait 
établir un culte qu’elle aimait par goût 
et par politique. Taraise , secrétaire d’E- 
tat, élu patriarche de Constantinople, 
i?concuê f ut l’instrument de ses desseins. Le second 
' concile de INicée , en 787 , décida qu’on 
^ lce *‘ doit rendre aux images V adoration d’hon- 
neur , non la véritable latrie , qui n’est 
due qu’à la nature divine. Des pièces 
. fausses, des faits apocryphes , cités dans 
les actes de ce concile, prouvent bien 
l’ignorance des Grecs ; mais , selon la 
remarque de grands théologiens, n’in- 
firment pas le jugement appuyé sur des 
pièces vraies. 

' b 
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Malheureusement la traduction des Charte» 
actes , que le pape Adrien envoya en f*‘ l ce r c X" 
France , était si défectueuse , qu’on y «le avec 
lisait : Je reçois et j’honore les images > ïieprIf ' 
suivant l’adoration que je rends à la 
Trinité. Il n’en fallait pas tant pour effa- 
roucher les Français , déjà prévenus et 
contre les Grecs et contre leur culte ; 
car on ne rendait aucun honneur aux 
images dans la monarchie. Charles fit 
composer par des évêques , et publia sous 
son! nom les livres Carolins dont voici lîm» 
le titre : Contre le concile qui a été Carolin». 
tenu secrètement et arrogamment en 
Grèce pour faire adorer les images. 

Ce titre seul donne quelque idée d’une 
rapsodie pleine d’injures et de sophismes. 

Enfin, le concile de Francfort rejeta 
celui de Nicée avec le dernier mépris ; et 
le#oi envoya au pape ses livres Carolins, 
si propres a échaufier la querelle. 

Chez un peuple de sophistes, tel que Prndence 
les orientaux , acharné aux controverses et ue p 
de théologie , une affaire si délicate au- pape a- 
Tait eu infailliblement des suites fort dan- " ien - 
gereuses. Elle n’en eut point , parce que 
le clergé national pensait comme le prin- 
ce , et que d’ailleurs la prudence d’Adrien 
gavait se plier aux conjonctures. Sa ré- 
ponse à Charlemagne est mesurée avec 
circonspection : il y soutient la doctrine 
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de Nicée sous cuiidamncr celle Jc FtMjcc. 

S’il a reçu le concile des Grecs , c eol dans 

Ucrain\e,dUdl qu^knereloiuruasseu 

V, |im- à l’erreur : il parle en généra desi pro 
j€ise.;fa-- els qu ’ü forme pour L exaltation de 
l'église Romaine et de la puissance 
po.«*r 'c. r0 y a le. Ces projets , apparemment : , 
samt-ïié- r y q u’on verra exécutés par 

* Z successeur. Les papes haïssant 

l’empire Je Constantinople ; il éprou- 
vaient combien la protection de la l cance 
leur était mile : un empereur français , 
qui leur serait redevable de sa dignité, 

devait s'intéresser day ntage a / exalta- 
tion de l’église romaine. Le temps ap- 
proche où Charlemagne recevra ce titre. 

1 11 voulait qu’ Adrien excommuniât 
ilrr l’empereur grec ; persuade sans doute 
munier , e * Pexcommunicatioii avancerait ses 

XTS desseins. Le pape ne pouva.t plus le taire 

le tempo- à p üCcas i on des images: mais il F™nt 
,eL ( chose étonnante ! ) de déclarer héréti- 
ques Constantin et lrene, s’ils refusaient 
la restitution de certaines terres de 1 er 
glise. L’intérêt temporel va donc régler 
Pusaee des armes spirituelles ! Quels 
orages se forment de loin contre les 

Won in 1)1 Léon 111 , successeur d’Adrien, en 
fugit.f an- | » la (Vmvoyer à Charlemagne 

EC*.r P^ndard de Rome, et le pila de de- 
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pu ter (jnelqu’un pour recevoir le serment 
de fidélité des Romains ; preuve sensible 
de ses droits de souveraineté dans Rome, 
toujours reconnus. Trois ans après, deux 
hommes considérables du clergé , parens 
du dernier pontife, ennemis de Léon, 
non-seulement se portèrent pour accusa- 
teurs contre lui , mais l’attaquèrent en 
pleine rue , l’accablèrent de coups, ren- 
fermèrent demi -mort dans une prison 
monastique. 11 s’échappe; il va trouver 
Charlemagne , qui le renvoie comblé 
d’honneur , et se dispose à le suivre eu 
Italie. 

Ce prince, arrivé à Rome , eut pen- 8o °- 
dant six jours des conférences secrètes Ce pri , nce 
avec le pape : il convoqua ensuite les pape à. 
évêques et les seigneurs , pour examiner ^ om *’ 
les accusations dont on le chargeait. Les 
prélats s’écrièrent : Le siège apostolique 
ne peut être jugé par personne. Ce 
u’était pas le sentiment de Symmaque , 
lorsqu’il demanda lui- même , sous Théo- 
doric , à être jugé par un concile. Léon 
parla néanmoins en accusé ; dit que le 
roi était venu connaître la cause ; et 
se purgea par le serment. 

'* Le jour de Noël, Charlemagne va en- L( , on 
tendre la messe dans l’église de Saint- couronne 
l'ierre. Tout-à-coup^ au milieu des ein P ec,ur ' 
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cérémonies ecclésiastiques, le pape lui 
met sur la tète la couronne impériale , 
et V adore, disent les auteurs du temps, 
ou se prosterne devant lui ; le peuple 
s’écrie de toutes parts : Fie et victoire 
à Charles , Auguste , couronné de la 
main de Dieu , grand et pacifique 
empereur des Romains. Ce prince, si 
l’on peut en croire Eginhard son secré- 
taire , ne s’attendait à rien de pareil : il 
témoigna sa surprise et même sa douleur. 
Mais , pour peu qu’on réfléchisse sur 
l’ambition de Charlemagne, sur sa poli- 
tique et celle du pape, sur leurs entretiens 
secrets , sur les circonstances de l’événe- 
ment, on se défiera beaucoup de pareilles 
s< ' ( : ona démonstrations. Du reste , quel droit les 
iVcci- Romains , le pape en particulier , avaient- 
(? >t : s"r iis (J e proclamer un empereur ? Quel 

c jji Ion- i • 1 • . f, 9 • 

droit centre, ainsi coniere, pouvait-il 
donner au prince Français 7 Aucun , 
peut-être , à en juger par l’étal de Rome 
et de Foccident; mais les mots, bien ou 
mal entendus , fixent les opinions. On 
crut donc que l’empire , dont il ne restait 
plus de traces, était rétabli ; et Charle- 
magne agit en successeur des augustes. 

ftëïràn& Irène, qui avait détrôné et fait mourir 
par Nicé- son fils Constantin pour régner seule , 
phore. proposa de l’épouser , dans la crainte 
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de perdre ce qu’elle avait en Italie. Le 
mariage était conclu , quand le patrice 
INicéphore conspira contre Irène , l’exila 
dans un monastère, monta sur le trône. 
Redoutant aussi la puissance de Charle- 
magne , il lui envoyades ambassadeurs : 
on régla les limites des deux empires. 
Par un nouveau traité, eu 8ii , la Ca- 
labre , la Sicile , la côte maritime de 
Naples, la Dalmatie, Venise, demeurè- 
rent sous la domination des Grecs. Il 
reste des preuves de la dépendance où 
était encore Venise ; mais elle aspirait à 
! une entière liberté,. la méritait, et se la 
procura bientôt. 

La renommée de Charles s’étendait 
jusques dans l’Asie. Il entretenait cor- 
respondance avec le fameux Haroun-al- 
liaschid, vingt-cinquième calife, l’un de 
ceux qui contribua le plus à éclairer et à 
polir les Arabes. Aussi humain que guer- 
rier, aussi savant que dévot, Haroun , 
même dans ses fréquons pèlerinages de 
la Mecque , était toujours environné 
d’une foule d’hommes instruits, dont les 
lumières n’égalaient pas toujours les 
siennes. Selon Eginhard, l’amitié du roi 
de France lui paraissait préférable à celle 
de tous les autres princes ; il lui céda 
même, dit-on, la seigneurie de Jérusa- 
lem , ville où la dévotion attirait déjà 
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beaucoup de chrétiens *. Parmi des pré- 
sons furieux qu’il envoya , les Français 
admirèrent surtout une horloge d’eau , 
faite de manière que des boules sonnaient 
les heures en tombant dans un bassin 
d’airain. Quelque effort que fît Charle- 
magne pour éclairer la nation , les savons 
de sa cour n’étaient pas même compara- 
bles au calife. Les Arabes pouvaient alors 
servir de maîtres à toute l’Europe, plon- 
gée dans les ténèbres de la barbarie. 
Disons un mot de ce phénomène si éton- 
nant. 

iMralifcs Les Abassides , étant remontés sur le 
flcurîr"ics tr ône, avaient transféré le siège de l’empire 
«cienres Musulman,de Damas à Caffa, et ensuite 
ti les ans. £ ]} a g(j a( j sur les bords du Tigre. C’est 1% 
que le calife Almanzor attira les sciences 
etles arts.LesGrecsen avaient donné l’idée 
et communiqué le goût à leurs barbares 
vainqueurs ; espèce de triomphe réservé 
aux peuples polis , dans leur avilissement 
même ; triomphe consolant, si quelque 
chose peut consoler de la servitude , 



* Cette donation sans effet connu, ne fut 
probablement qu’une sorte de politesse offi- 
cieuse ; comme s’il eût dit à Charlemagne de 
disposer à son gré de Jérusalem , pour tout ce 
qui concernait la dévotion des chrétiens. Voyez 
Yhist. de Charlem. par M. Guillard. T. II , p. 
378, etc. 
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après la ruine d’une glorieuse liberté ! 
Mahadi, successeur d’Almanz,or, cultiva 
ces semences précieuses. Al - Raschid , 
successeur de Mahadi , augmenta leur 
fécondité par scs travaux et ses lumières. 

Sous Almamon , Motassem, Walik , elles 
fleurirent encore davantage , jusqu’à ce 
qu’en fin les discordes et les guerres civi- 
les enlevèrent aux Arabes , comme à 
tant d’autres nations, les fruits du génie 
attachés pour l’ordinaire au bonheur et 
à la tranquillité politiques. On trouve 
dans tous les empires les mêmes révolu- 
tions produites par les mêmes causes; 
et rien ne méi ile plus d’être observé , 
lorsqu’on étudie sagement l’histoire. 

tme des causes de la chute des états , ? arla s e 

r . . | • de Ia mo- 

llit toujours le partage entre plusieurs narchie 

princes. La coutume en était établie : fra,, ï aise> 

Charlemagne la suivit en 806 , par son 

testament , qu’il fit signer aux évêques 

et aux seigneurs : il l’envoya ensuite à 

Rome pour avoir la signature du pape. 

Ce testament porte qu’en cas de dispute 

entre ses trois fils , on aura recours au 

jugement de la croix, afin de connaître 

la volonté de Dieu. ( C’était une des 

épreuves judiciaires la plus ridicule : 

celui qui tenait le plus long-temps ses bras 

en croix gagnait sa cause. ) En 810 , Louis a* 

Louis , roi d’Aquitaine, restant seul des L'empire. 
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trois frères , Charles se l’associa à l’em- 
pire , et lui ordonna de prendre la cou- 
ronne sur l’autel , comme pour faire en- 
tendre qu’il ne la tenait que de Dieu. 

Famille Q, s lro j s f rt '. res étaient, nés d’Hilde- 

ce Lnar- ■. • » < /» i 1 

tciuagne. garde, troisième temme de Charlemagne. 
Il avait eu de la première un fils de taille 
difforme, Pépin le bossu, qu’il n’aima 
jamais , qu’il destinait à l’église. Celui- 
ci, méchant par caractère, excité par 
des méconlens , se mit ,-en 792 , à la tète 
d’une conjuration contre son père et ses 
frères. Le hasard fil découvrir cet af- 
freux complot. Pépin fut rasé, et ses 
complices punis de mort. Faslrade, 
quatrième femme du roi , avait , par ses 
violences et ses injustices, répandu ces 
semrnces de révolte. Après elle , il eut 
encore quatre concubines ou femmes du 
second ordre. Sous la première race , 
« le palais ( dit l’abbé le Gendre ) était 
5) un sérail : les rois avaient autant de 
» femmes qu’ils en voulaient : ils en épou- 
3 ) saient souvent plusieurs à la fois , et 
y> leur donnaient le nom de reines , lors- 
33 qu’elles avaient en des enfans. «Faut- 
il s’étonner que les mœurs de ce grand 
prince ne soient pas à couvert de tout 
soupçon ? 
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CHAPITRE III. 

Observations sur Charlemagne. — Etat 
de l’Angleterre , jusqu’à la fin de 
l’Heptarchie. 

La gloire de l’empire Français parut sÏ4~ 
s’ensevelir avec Charlemagne. 11 mourut Fin de 
a Aix-la-Chapelle , sa résidenee ordi- Charlc ~ 
naire , âgé de soixante et onze ans. Il ma6ne ' 
possédait toute la France , toute l’Aile- Étend»# 
magne , une partie de la Hongrie , les de son 
Pays-Bas, le comté de Barcelone en" f 
Espagne, et le continent de l’Italie jus- 
qu’à Bénévent. Pour soutenir une si vaste 
puissance , il fallait uu génie tel que le 
sien. 

Ce héros fut le prodige de son siècle Ses gran- 
par ses lalens, ses exploits, ses grandes 4 e f 
vues , par son incroyable activité , par bl **' 
la sagesse de son gouvernement, par 
ses vertus meme, quoiqu’on puisse y 
observer plusieurs taches. 11 portait son 
attention snr une infinité de détails , en 
même temps qu’il méditait etexécutaitles 
plus vastes entreprises. Sa maison était 
un modèle d’économie , ’et sa personne 
un modèle de simplicité et de véritable 
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grandeur. Ennemi du luxe , ordinaire^ 
ment 'vêtu de peau de loutre sur une 
tunique de laine , il voyait avec cha- 
grin ses courtisans se parer d’étoffes de 
soie , de pelleteries précieuses , dont les 
Vénitiens faisaient déjà un grand com- 
merce. Un jour qu’ils étalaient cette pa- 
rure, il proposa une chasse. Le temps 
était fort mauvais : les beaux habits en 
furent défigurés , au point d’être ridicu- 
les. Charlemagne , d’un ton de plaisan- 
terie, fit remarquer l’avantage que lui 
donnait le sien. Des lois somptuaires 
qu’il publia , valaient moins sans doute 
que cette leçon. Il établit l’excellent 
usage d’envoyer dans les provinces des 
commissaires pour examiner la conduite 
des ducs qui les gouvernaient , des comtes 
qui y rendaient la justice; pour recevoir 
les plaintes, réprimer les vexations , 
maintenir le bon ordre. Ces envoyés 
royaux faisaient leur visite tons les 
trois mois. On en vit souvent à Home , 
où les pontifes respectaient leur autorité. 

Le clergé ayant seul quelques con- 
naissances, il n’esl pas surprenant que 
Charlemagne, ami du savoir ainsi que 
de la religion , l’ait toujours comblé de 
faveurs. 11 employa les évêques dans tou- 
tes les affaires ; il les associa aux comtes 
pour l’administration de la justice ; il fit 
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avec eux et avec les seigneurs ces capi- 
tulaires trop nombreux , dans lesquels se 
trouvent des abus mêlés de bonnes lois. 

Il prescrivit la dime en compensation 
des terres qu’on retenait à l’église , impôt 
qui excita long-temps des murmures. 

Mais d’un autre côté , il ordonna que 
' les évêques cessassent de porter les ar- 
mes, qu’ils s’appliquassent à l’étude et 
au ministère de pasteurs ; en un mot, il 
s’efforça de remettre en vigueur la dis- 
cipline ecclésiastique ; et s’il ne put en 
venir à bout , c’est la plus forte preuve 
que le mal était incurable. La soumis- 
sion du clergé à ses ordres n’est pas une 
moindre preuve de son talent pour ré- 
gner. 

Nous avons vu jusqu’où ce prince por- n se pi- 
lait son autorité dans les matières de ^'Théolo- 
religion , sans que les évêques ni les pa- gie. 
pes lui fissent la moindre résistance. On 
eu voit un nouvel exemple dans la fa- 
meuse dispute sur la troisième personne 
de la Trinité. Le symbole de Nicée di- 
sait que le Saint Esprit procède du père.’- 
Depuis le septième siècle, les Êspa- 1 Affaire 
gnols et les Français ajoutaient , et du 
fils ( filioque ). C’était un scandale kor- je au S ym- 
rible aux yeux des Grecs ; c’était une 1,0 e 
nouveauté blâmable , aux yeux de l’é- 
glise romaine 7 qui désapprouvait aussi 
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l’usage de chanter le symbole. Le roi 
convoqua, en 809 , le concile d’Aix-la- 
Chapelle, pour confirmer l’addition. 11 
la soutint en docteur , dans une lettre 
dogmatique, tissue de textes compilés : 
Leon III d envoya cette lettre au pape Léon 111 . 
PfX- Léon ne décida rien , justifia seulement 
me car sa }’ usa g C Je Rome, et conseilla de faire 
prudtuce. lonll3er peu-à-peu celui de Fiance. Sans 
la condescendance du pontife, 1 ejilio- 
que aurait peut - être occasionné un 
schisme entre les Italiens elles Français, 
comme entre les Grecs et les Latins. 
C’est un des phénomènes de ce règne , 
que le prince ait pu s’exposer aux pé- 
rils de la controverse en matière de reli- 
gion , sans que l’eglise ni l’etat en aient 
été dangereusement agités. Quel empire 
avait-il donc sur les esprits ! ou quelle 
force l’autorité avait-elle entre ses mains! 
Proiels et Si Charlemagne se piquait de théolo- 
mens de g‘ e » a l’exemple des empereurs deCons- 
Charle- tantiuople , du moins son génie n’était 
Biasue ' pas resserré dans un cercle de vaines 
subtilités : il tendait au grand et à l’utile 
en tout genre. Quelques-unes de ses lois 
annoncent un génie supérieur aux pré- 
jugés. Le droit d’asyle fut restreint; l’àge 
de la profession rèligieuse , pour les 
filles , fixé à vingt-cinq ans. 11 défendit 
d’enterrer dans les églises } de prendre 
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de l’argent pour la réception des moines, 
d’exercer aucune divination , de faire 
l’aumône aux mendians en état de tra- 
vailler. 11 créa une marine , pour s’op- 
poser aux incursions des Normands , 
pirates terribles , qui insultaient déjà le 
royaume , et qui le ravagèrent après lui. 

H entreprit de joindre l’océan à la mer 
noire , par un canal de communication 
entre le Rhin et le Danube. Projet ad- 
mirable , mais dont l’exécution exigeait 
des connaissances supérieurs à la capa- 
cité de tous les Français. 

Le prince rassembla autour de lui des Son gofti 
gens de lettres , et forma dans son pa- f e °^ r , s> les 
lais une espèce d’académie, dont il était 
membre. 11 pouvait en être quelquefois 
l’oracle. Avide d’instruction , il se faisait 
lire pendant ses repas. La grammaire, 
l’astronomie, la poésie, occupaient agréa- 
blement ses loisirs. Il composait même 
des vers latins. Dissiper l’ignorance pu- 
blique , fut un des principaux et des 
plus nobles objets de ses soins. Il établit 
des écoles dans les cathédrales et les ce< i u ’ ün T 
monastères. On y enseignait la gram- apprenaU ’ 
maire , l’arithmétique , le chant de l’é- 
glise , pas autre chose : encore était - ce 
beaucoup , puisque des conciles avaient 
seulement exigé que les prêtres. pussent 
comprendre l’oraison dominicale , 
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Je passe sous silence les largesses dont 
Charlemagne combla les églises , sur- 
tout celle de Rome , où Eginhard est 
élonnéqu’il u’ait fait que quatre voyages 
de dévotion : tel fut l’esprit dominant 
de plusieurs siècles. Les trésors des Huns 
et des Lombards fournissaient aux be- 
soins publics, et a ce goût de pieuses 
prodigalités. 11 paraît singulier que re- 
prochant aux ecclésiastiques l’amour des 
richesses, Charles ait continué de les 
enrichir. Trois grosses abbayes furent la 
récompense d’Alcuin , savant anglais r 
qu’il avait attiré en France , dont il ad- 
mirait le mérite, et dout les ouvrages ne 
peuvent plus trouver de lecteur. On re- 
prochait au puissant abbé d’avoir vingt 
mille esclaves. Le peuple étant serf, ses 
trois abbayes pouvant contenir vingt 
mille sujets, le reproche n’était pas sans 
fondement : il nous donne du moins quel- 
que idée de l’opulence ecclésiastique. 
Ajoutons à la louange > ou la décharge 
de l’abbé, que tant de richesses lui pa- 
rurent un fardeau , et qu’il obtint d’en 
remettre une partie. 7 
La patrie d’Alcuin commence à mé- 
riter une place dans l’histoire. Depuis 
que les romains; avaient abandonné la 
Grande-Bretagne, pour défendre le reste 
de l’empire çgptre.les bgrhajrçs., elle étaii 
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devenue la proie des Saxons , qui , ap- 
pelés au secours des Bretons contre les 
Pietés et les Ecossais , avaient fini par 
les subjuguer. Les Saxons avec les An- 
gles , ou Anglais, ( originairement le 
même peuple , ) fondèrent vers le mi- 
lieu du cinquième siècle les sept petits 
royaumes qu’on nomme Heptarchie *. 

Le christianisme fut introduit dans celui C i°™!ub- 
de Kent par la reine Berthe , fille de Ca- tianisme 
ribert , roi de Paris , et femme du roi s y elal,llU 
Lthelbert. C'est alors que Grégoire le 
Grand envoya le moine Augustin, pour 
prêcher la foi à ces barbares. Une reine 
de JNorthumberland et une deMercie imi- 
tèrent le zèle de Berthe. La vraie reli- 
gion pénétra partout. On retourna de 
en temps aux idoles, parce que le 
mal instruit , presque sans prin- 
Suivait les caprices des princes. 

Les idoles disparurent enfin pour tou- 
jours. Si l’Angleterre fut extrêmement 
assujettie au siège de Rome, c’est que 
les moines missionnaires , ou leurs suc- 
cesseurs , en firent un des principaux 
devoirs de religion. 

— i 

I * * . i „ r 

* Royaumes de Kent , de Sussex , d'Essex , 
de Wessex , de Mercie , d’Estauglic et de Nor- 
thumberland- 
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T.e roi Of- ' Offa, le plus célèbre des rois de Mer- 
rhrr "pib- c ^ e j monta sur le trône en 7 55 , après 
solution à avoir assassiné le roi d’Estanglic, et en- 
liome. yaJjj ses états • il alla chercher l’absolu- 
tion à Rome. Ilia reçut du pape Adrien 
Denier de j jj établit le denier de saint Pierre. 

* icrrc. > 1 i* -j » • 

espece de taxe d un denier par maison, 

( environ trois livres d’aujourd’hui, ) que 
les papes exigèrent depuis comme un 
tribut. En un mot , il effaça le souvenir 
de ses crimes par de somptueuses fon- 
dations, qu’un état pauvre ne pouvait 
guère soutenir. Ce prince était lié avec 
Charlemagne , et lui envoya le fameux 
Alcuin , révéré comme un prodige de 
science, jiarce qu’à peine on savait lire. 
réunU^îes L’Heptarchie finit en 8*27. Egbert , 

1 royau- roi de W essex , seul reste des anciennes 
l’Heptar- familles royales , la réunit en un seul 
*liie. royaume. Persécuté dans sa jeunesse, il 
avait trouvé à la cour de Charlemagne 
un asyle et des leçons. 11 y avait dé- 
pouillé la férocité saxonne , pour pren- 
dre des moeurs plus douces et plus po- 
lies: car l’historien Malmesbury dépeint 
les Français comme le modèle des peu- 
j)les d’occident , quoique les Français 
eux-mêmes fussent encore bien près de 
Incur- l’ancienne barbarie. La sagesse et la va- 
«ions des leur d’Egbert sauvèrent le royaume, 
" attaque par les Danois. Ces pirates de- 
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venaient tous les jours plus redoutables. 
On les verra bientôt établis , soit en An- 
gleterre, soit en France. Une partie des 
Saxons , fuyant les cruautés religieuses 
et politiques de Charlemagne , s’étaient 
réfugiés parmi eux , et leur avaient ins- 

J iiré le désir de la vengeance , avec la 
laine du christianisme. Revenons à la 
monarchie française, qui seralong-temps, 
dans l’histoire de l’Europe, une espece 
de centre commun , où doivent se reunir 
les rayons tirés de la circonférence. 



CHAPITRAI Y. 

Règne faible et malheureux de Louis 
le Débonnaire. — Partage de son 
royaume. 

• » i 

Sous le fils de Charlemagne, Louis , 
surnommé le Débonnaire, tout annonce' 8l <- 
une prochaine décadence. La dévotion 
pusillanime du prince , le faiblesse de tion d* * 
son caractère, la petitesse de son génie, loms ' 
devaient succomber sous le fardeau d’un 
,si vaste empire. 11 donna sa confiance 
à un moine pieux , mais qui n’était pro- 
pre qu’à gouverner de bons moines. Il 
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se rendit odieux au clergé par des pr<*- 
jets de réforme, sans prévoir que ce corps 
puissant n’àurait pas pour lui la même 
soumission que pour son père. Les Evê- 
ques , vêtus et armés comme les Sei- 
gneurs , ne pouvaient souffrir d’être dé-^ 
pouillés d’un appareil profane. Enfin il 
pensa beaucoup à se sauctilier , et peu 
a régner : comme si la sainteté ne con- 
sistait pas à remplir ses premiers devoirsj 
comme si les pratiques du cloître sup- 
pléaient aux fonctions du trône I * wSSfc 
Une des grandes fautes de Louis fut 
Ce jirince de partager la monarchie à ses enfans^ 
partage et d’affaiblir encore par là une autorité , 
dominent déjà si faible par 1 ineptie du gouver- 
tVe° 0 * r_ nement * U donna l’Aquitaine à Pépin, 
la Bavière à Louis, et il s’associa pour 
l’empire Lothaire , l’aîné des trois prin- 
ces. Bernard , roi d’Italie, petit-fils de 
Charlemagne, est indigné de ce partage. 
En qualité de roi d’Italie , et comme fils 
d’un aîné de l’empereur, il s’attribue des 
droits incompatibles avec l’association 
de Lothaire. Ses flatteurs , et en parti- 
culier quelques prélats , ïe poussent à la 
révolte. Il lève des troupes contre son 
. oncle, au mépris de la dignité impériale. 
jion. puni Ses troupes l’abandonnent. On l’arrête 
prisonnier ; on le juge, on le condamne 
a mort. Louis commua lu peine , et lui 
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fit crever les yeux. Lejeune prince mou- 
rut trois jours après. .Pour prévenir de 
nouveaux troubles , on enferma, dans un 
cloître, trois fils naturels de Charle- 



magne. n • . ' 

Après ces rigueurs, cruellement agite W 
Ae remords, se reprochant d’être lemeur- 
trier de son neveu et le tyran de ses frè- pos. P 
res , entretenu dans ses scrupules par des 
moines et des prélats , ou imprudens, ou 
ambitieux, Louis s’accusa lui-même dans 
:une assemblée générale , et pria les évêr 
.ques de l’admettre à la pénitence publi- 
que. On parut édifié de cètte démarche; 
mais on apprit combien i| serait facile 
de subjuguer un esprit faible, dont la 
dévotion mal entendue humiliait la ma- 
jesté du Irène» , , , ( i :: 

L ambitipn de Judith de Bavière, ser “~r — - 
conde femme de l’empereur, fit écldre T , 29 ; 
toutes les semences de révolte. Ce prince* tnrc 1 ' Ju- 
deyot a l’âgç de 4a ans , ayant trois fils J 1 ! 11 ', l T' 
d Ermengarde , qu’il venait de perdre , mille 
avait eu la faiblesse de, céder aux seuls roya1 *' 
attraits de. la beauté. Judith ne fut pas 
plutôt sa femme, qu’elle le gouverna avec 
empire. Son fils Charles («depuis rof. 
sous le nom de Charles-de-chauve ) sem- ' ' 

"lait exclu de la, succession par le par- 8 
tage réglé entre les enfans du premier 
* • lui assurer un état > elle engage 
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Louis à faire un nouveau partage. Elle 
obtient le consentement de Lolhaire , 

, plus intéressé que tout autre à s’y oppo- 
ser , et qui ne tarda point à se repentir 
de sa complaisance. Les trois princes 
Vali'*htf forment un parti redoutable. Un moine 
■des ’fac-tle haute naissance , autrefois en crédit 
tlcu *- à la cour de Charlemagne, disgrac ié e 
mécontent , mais respecté comme un 
saint ; Vala, dis-je , abbé de Corbie , se 
met à la tête des factieux , entraîne par 
son exemple et ses discours un grand 
nombre de prélats. On invente des pro- 
diges pour animer le peuple crédule. On 
déclame contre le gouvernement, contre 
l’impératrice en particulier; on l’accuse 
d’un commerce d’adultère avec le comte 
I.ouis est Bernard, ministre ferme et détesté. Enfin, 
E Louis tremble, s’humilie; sa femme est 
reléguée dans un cloître; il se voit pres- 
que forcé lui-même de prendre le troc : 
car on voulait l’y réduire, et il ne con- 
serve la couronne que par les intrigues 
d’un moine , qui sème la discorde entre 
les princes. Les moines devenaient en 
occident ce qu’ils étaient depuis plusieurs 
siècles en orient. 

1 !L*^ Avant que la rébellion éclatât , Louis 
la censure avait assemble quatre conciles , et avait 
sue*. soum ‘ s à leur censure sa conduite, 
celle de ses enfans , tous les abus , par 
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Conséquent, toute l’administration. Dans 
les actes du concile de Paris, les seuls 
qui subsistent, on lui donne des avis ou- 
trés en faveur de la dignité épiscopale; 
on met dans la bouche de Constantin ces 
étranges paroles , adressées aux Evêques : 
Dieu vous a donné le pouvoir de nous 
juger , mais vous ne pouvez être jugés 
par les hommes. Dieu vous a établis 
sur nous comme des dieux , et il ne 
convient pas que ïhomrne juge des 
dieux. Cela n 1 appartient qu’à celui dont 
il est écrit : Dieu s’est assis dans la 
synagogue des dieux , et il les juge. 
Voila peut-être la meilleure explication 
des entreprises du clergé contre les cou- 
ronnes. En partant de tels principes, 
jusqu’où ne devait pas se porter l’audace, 
des que les princes n’auraient ni pru- 
dence , ni vigueur ? 

Tant de preuves de faiblesse, suivies 
encore d’un pardon général, n’étaient 
propres qu’à augmenter l’insolence des 
séditieux. Louis veut maintenant agir en 
maître ; nouveau moyen de soulever les 
sujets. 11 rappelé Judith , qui, délivrée 
du voile monastique , rapporte à la cour 
son ambition aigrie par une soif de ven- 
geance. 11 exile Vala , dont le châtiment 
doit irriter le fanatisme des ses admira- 
teurs. 11 déclare Lothaire déchu de l’em- 
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pire; il déshérite , en faveur du jeune 
Charles , le roi d’Aquitaine , coupable 
d’une seconde révolte ; et par-là il en- 
flamme la haine de ses fils dénaturés. 
Il se rend odieux même au comte Ber- 
nard, son ministre, en se livrant aux 
conseils d’un moine , et le ministre de- 
_ vient son ennemi. 

83a. bientôt la guerre civile est allumée. 
Grégoire Lotliaire , Pépin et Louis rassemblent 
àux^pnn- ^ eurs troupes en Alsace contre un père 
tes icbel- qu’ilsméprisentet qu’ils regardent comme 
un oppresseur. Le pape Grégoire IV 
se joint à eux , sous prétexte de pacifier 
les esprits. Mais le bruit se répand qu’il 
vient excommunier lYjnpereùr. Des évê- 
ques fidèles lui reprochent de trahir son 
souverain j le menacent de lui rendre 
excommunication pour excommunica- 
tion , de le déposer même , s’il persiste 
dans le parti des rebelles. A gobai d, de 
AgoUnl Lyon , le plus célèbre des prélats fran- 
pape. 'çais, suit des principes tout difiërens. 
Mandé à la cour , il refuse d’obéir au 
prince, et soutient qu’on doit obéir au 
'pape. 

Oém’taL's source ces égaremens était dans 
dont on les fausses décrétales, fabriquées du temps 
abuiait. j e Charlemagne, pour étendre sans me- 
sure Pautorité des pontifes. Jamais im- 
posture n’a eu des suites plus conia- 
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gïeuses. Ces prétendus décrets , atribués 
aux papes des quatre premiers siècles , 
quoique évidemment contraires à la dis- 
cipline des premiers siècles , ont passé 
pour lois inviolables de l’église , ont in- 
fecté la législation de tous les états , et 
conserveraient encore leur influence , si 
la critique moderne n’en avait démontré 
la fausseté. Une compilation de textes , 
tirés en partie d’une source si corrom- 

E ue j ouvrage de Yala et du moine Rat- 
erl , son disciple , persuada à Grégoire 
qu’il avait droit de tout juger , et qu’il 
était au-dessus de tout jugement. Aussi 
sa réponse aux évêques royalistes res- 
pire-t-elle une hauteur inouie jusques 
alors. 

* 

Cependant Fempereur marche avec «s» 
des troupes. 11 se plaint qu’on abuse ^îiVre* 
contre lui de l’autorité pontificale. L’ar- a ' ,x re ~„ 
tificieux Lothaire lui envoie le pape , i* ‘dépô- 
comme pour négocier l’accommodement. sen ^ 

On ignore ce qui se passa entre eux; 
mais on sait que Louis fut tout-à-coup 
abandonne , que la désertion fut géné- 
rale , et qu’alors il se |livra entre les 
mains des rebelles. Une assemblée tu- 
multuaire le déposa , et conféra l’empire 
à son fils. Le pape reprit alors le chemin 
de Rome. 

V. 



io 
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— — — Pour affermir cette révolution , pont* 
le* évê- en chaîner à jamais le malheureux em* 
que* se pereur , voici l’étrange moyen que four- 
nirent les prélats. Un pénitent , disaient- 
tence pour ils , doit être exclu de toute fonction 
civile : un foi pénitent sera donc incapa- 
ble de régner : soumettre Louis à la pé- 
nitence publique , sera donc lui fermer 
le retour au trône. Ebbon , qu’il avait 
élevé de la condition d’esclave au siège 
de Reims, fut le principal instrument de 
cet infâme complot. Après avoir invec- 
tivé contre son maître dans une assem- 
blée générale , il le fit condamner à la 
pénitence publique pour toute sa vie. 
Circons- On va dire au prince dévot, qu’ayant 
nominit g u~ perdu sa dignité, il ne doit penser qu’à 
sesde cette son salut. Loin de témoigner de l’indi- 
certmome ^ nat j on ? [\ respecte encore ces perfides 
indignes du samt ministère. Il était pri- 
sonnier dans le monastère de Saint Mé- 
dard de Soissons. Les prélats s’y rendent 
? pour la fatale cérémonie. Etendu sur un 
cilice , il s’avoue coupable. Cet aveu ne 
suffit point. On lui donne par écrit sa 
confession ; on le force de s’accuser , 
entre autres crimes , d’avoir fait mar- 
cher des troupes pendant le carême, d’a- 
voir convoqué une assemblée pour le 
jeudi saint, d’avoir pris les armes contre 
ses enfans : car la superstition pouvait 
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alors transformer en crime les choses les 
moins condamnables et les plus néces- 
saires. S’étant ainsi confessé de tout ce 
que l’on voulait , il quitte son baudrier , 
ses habits royaux ; il prend le sac de 

Î icnitent ; il est enferme dans une cel- 
ule. Agobard lui-même , dont la vertu 
s’égarait alors , écrivit pour justifier ces 
horreurs :1e préjugé justifie tout. 

Mais le cri de la nature , la voix de ~ •* _ ' " ■ 
la justice firent plus d’impression sur les Lotl J aire 
âmes. Lothairc fut abhorré ; ses deux fugitif ; 
frères s’unirent contre lui. 11 traîna son 
père à Aix-la-Chapelle , le ramena en- bli. 
suite à Paris ; et contraint de se sauver, 
il le laissa à Saint-Denis , où les sei- 
gneurs vinrent aussitôt lui rendre hom- 
mage , comme au légitime souverain. 

Louis n’osa se donner pour tel , qu’a- 
près avoir reçu l’absolution. 

11 écrivit à l’abbé Uilduin, qu’il avait II r«on; 
repris le baudrier par l’autorité et le nall . r 
jugement des évêques. Attribuant cette couronne 
^race aux mérites de Saint-Denis , il au * * v t é 7 
invitait le moine à composer l’histoire §!*Denis. 
de son protecteur. Hilduin composa en y;, f a i> n _ 
effet une vie de ce premier évêque de leose 
Paris , ou plutôt un roman , qui Je con- ** ult ’ 
fond avec Denis l’Aréopagite , et qui le 
peint , après le martyre , ramassant sa 
lête coupée et la portant dans ses mains. 
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Ces fables furent long-temps respectées , 
faute de lumières. 

Procis Un concile de Thionville , auquel 
ev { ! - Louis porta sa plainte contre les evê- 
Xs S C ou- ques les plus coupables, ( on ne croyait 
» ,M - pas qu’ils pussent être jugés autrement) 
cita trois fois Agobard de Lyon , et le 
déposa sur un troisième refus de com- 
paraître. Ebbon , qui était prisonnier , 
évita la honte d’une procédure : il fit 
une confession secrète, et se démit lui-r 
même de l’épiscopat. Tout fut bientôt 
oublié. L’empereur rétablit Agobard ; 
ne montra que du respect pour Grégoire 
1Y , reçut des avis du concile de Thion- 
ville, où fut inculqué de nouveau le pré- 
tendu discours de Constantin , que j’ai 
rapporté. Docile aux vues de cette as- 
semblée , il obligea Pépin de restituer 
des biens ecclésiastiques , qu’on récla- 
Louision- mait. Enfin il s’occupa de dévorions, 
jours fai- tan( jj s q Ue ] cs Normands faisaient leurs 
courses ordinaires dans les provinces, 
et que les désordres ruinaient l’état. 

Nouvel- Les mêmes fautes se renouvellant, pro- 
'"uîv'es ’ duisaient toujours les mêmes malheurs, 
d’une re- Pépin mourut : l’impératrice Judith fit 
' Jlk dépouiller ses enfans de la succession, 
en faveur du prince Charles , à qui elle 
venait de procurer laNeustrie. Lothaire, 
déjà remis en possession du royaume 
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d’Italie , euLpart à la dépouille de Pépin, 
et jura de soutenir à ce prix , l’entant 
de Judith. Le roi de Bavière , choqué 
d’un partage dont il se voyait exclu , 
prit encore les armes contre son père. 
Le plus indulgent des pères , le plus 
doux des princes, était toujours attaqué 
comme un tyran parce que les vices de 
la faiblesse peuvent révolter comme les 
coups de la tyrannie. 

En allant combattre ce* fils rebelle, 
l’empereur dévoré de chagrin , effrayé 
d’une éclipse de soleil qu’il prit pour 
un présage de mort , tomba malade près 
de Mayence : il expira dans la vingt- 
huitième année de son règne. 11 avait de 
l’érudition, les vertus d’un particulier 
et celles d’un moine : il ne sut jamais 
être roi. 

Dès le commencement, il avait rétabli 
la liberté des élections canoniques , dont 
le clergé était fort jaloux , mais difficiles 
à concilier avec l’intérêt de la couronne. 
Outre les brigues et les scandales qu’elles 
avaient souvent occasionnés , tout ren- 
dait les évêques et les abbés trop puis- 
sans dans une monarchie , pour que l’on 
s’en rapportât sur le choix au caprice 
des électeurs. Aussi les rois de la pre- 
mière race nommaient-ils eux-mêmes, 
ou désignaient-ils les sujets qu’il fallait 
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élire. Louis le Débonnaire n’éprouva que 
trop combien la sûreté du prince dépen- 
dait alors de la soumission du clergé. Le 
luxe , l’orgueil , l’esprit de domination , 
les goûts profanes des seigneurs ecclé- 
siastiques , les préjugés de ceux dont les 
mœurs étaient irréprochables , devinrent 
d’autant plus funestes , que, parlant au 
nom de Dieu , ils savaient presque tou- 
jours se faire obéir. 

Un capitulaire de 816 déclara nulles 
les donations faites à l’église , au préju- 
dice des enfans et des proches parens 
du donateur. Cet abus , déjà condamné 
par Charlemagne , augmenta cependant 
de jour en jour. 

Les papes , si habiles â profiter de 
toutes les occasions , sentirent l’avan- 
tage qu’ils pouvaient prendre sur un 
prince scrupuleux et pusillanime. Etienne 
Y , élu en 816, n’attendit pas que son 
élection fût confirmée ; il envoya faire 
des excuses, pour la forme. Il vint en- 
suite sacrer l’empereur , qui se prosterna 
trois fois à ses pieds, au lieu qu’Adrien 
s’était prosterné devant Charlemagne. 
Quel fut le motif du voyage d’Etienne ? 
Peut-etre il regarda la cérémonie du 
couronnement comme un titre pour nom- 
mer à l’empire ; et ce fut un droit que 
S’arrogea la cour romaine. Pascal I sui- 
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\it l'exemple d’Etienne V; il prit posses- 
sion du pontificat sans l’agrément de 
l’empereur, il en fit de même des excuses. 

On voit cependant Louis et Lothaire Cepen- 
exercer dans Rome la souveraineté , y 
envoyer leurs officiers rendre la justice, «ouverai- 
On voit les papes leur faire prêter ser- à 
i ment de fidélité par le peuple. Mais cette 
clause du serment , sauf la fidélité pro- 
mise au seigneur apostolique^ au pape ), 
décèle des vues politiques , dont le succès 
doit naître des circonstances. Eugène II 
i et Valentin furent consacrés en présence 
i des commissaires. Grégoire IV voulut 
I attendre la confirmation de l’empereur ; 
et ne lui en fut pas moins infidèle en- 
suite. 

Sous ce dernier pontificat , les Sara- 1rs Sara- 
sins ayant subjugué la Sicile , infestèrent *j"* e "^‘' 
la mer de Toscane. L’Italie était menacée 
de leurs armes. Grégoire, dans la crainte 
qu’ils ne se rendissent maîtres du Tibre , 
et ne vinssent attaquer Rome, fit rebâtir 
et fortifier Ostie. Sarasins au midi , Nor- 
mands au nord , périls de toutes parts; 
au- dedans , misère , confusions , discor- 
des, crimes affreux et guerres civiles: 
i tel est le fond de l’histoire pour un 
long espace de temps. Les malheurs de 
la France méritent surtout notre at- 
tention. 



* 
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CHAPITRE Y. 
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Troubles et guerres civiles sous Charles 
le Chauve . 

Un mauvais fils ne deviendra point un 
bon frère ; car les sentimens de la na- 
ture étant une fois étouffés , les passions , 
maîtresses du cœur , ne respectent au- 
cun devoir. Il faut donc s’attendre à 
voir les enfans de Louis le Débonnaire 
armés les uns contre les autres. L’em- 
pereur Lothaire , oubliant d’abord ses 
sermens en faveur de Charles le Chauve, 
entreprit de le dépouiller ; il forma en 
même temps des projets contre le roi de 
Bavière. Ces deux cadets , unis par un 
intérêt commun , défirent leur aîné à 
Fontenai en Bourgogne. Peu de batailles 
ont été aussi sanglantes ; la haine fra- 
ternelle y déploya toutes ses fureurs. 

11 ne manquait à Louis et à Charles 
que de s’assurer les états d’un frère 
vaincu et fugitif. C’est au clergé qu’ils 
s’adressent avec une confiance a’au- 
lant mieux fondée , que Lothaire, 
pour avoir des troupes , avait promis 
aux Saxons la liberté d’abjurer le chris- 
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tianisme , ou, si l’on veut adoucir les 
termes , la liberté de conscience. Plu- 
sieurs évêques assemblés à Aix-la-Cha- 
pelle , apres l’examen de la mauvaise 
conduite de l’empereur , demandent aux 
deux princes s’ils veulent suivre son . 
exemple, ou gouverner selon la loi de 
Dieu. Leur réponse est facile à deviner. * . 
Recevez donc ce royaume par l’auto- 
rité divine , ajoutent les prélats; nous 
vous y exhortons , nous vous le com- 
mandons. Le commandement aurait eu 
son plein effet , si Lothaire l’avait res- 
pecté comme ses frères. 

Mais ce prince était encore assez re- Nouveau 
doutable pour rendre difficile l’usurpa- e n^eux. 
lion. Par un nouveau traité de partage , 
on lui laissa l’empire avec l’Italie et les 
pays situés entre le Rhône et les Alpes, 
la Meuse et le Rhin. Charles conserva 
la Neustrie et l’Aquitaine; Louis, sur- 
nommé le Germanique , eut toutes les 
provinces au-delà du Rhin , et quelques 
villes en-deçà. 

La fin de la guerre civile ne fut Lamonar- 
qu’un malheur de moins. Les incursions ^ ie , e me 1 “ 
des Normands, dont je parlerai ailleurs ; "fouies * 
les entreprises des Sarasins , qui faisaient P arls - 
trembler l’Italie; l’indépendance des sei- 
gneurs , accoutumés , depuis le dernier 
règne , à méprisçr le prince et les lois; 

10 ** 
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le mécontentement du clergé , en butté 
aux entreprises des seigneurs : tout pré- 
sageait de fatales révolutions j tout ins- 
pirait des alarmes. 

Fameuse Dans une assemblée de Mersen sur la 
Hee m de Meuse , les trois monarques , occupés en 
Mersen. commun de leurs intérêts , convinrent 
que les enfans hériteraient de la cou- 
ronne des pères, pourvu qu’ils eussent 
pour leurs oncles le respect convenable. 
Cette précaution , quoique insuffisante , 
pouvait empêcher des guerres civiles. 

Règle- Mais d’autres règlemens de Mersen por- 
nes'ifs U à tèrent atteinte à l’autorité royale , cjui 
l’autorité avait besoin d’être étavée. On convint 
,0 • vae ■ que les vassaux ne seraient plus obligés 
de suivre le roi que dans les guerres gé- 
nérales , en cas d’invasions étrangères. 
On convint que tout homme libre pour- 
rait choisir, entre le roi et ses vassaux , 
qui il voudrait pour seigneur. Le pre- 
mier article augmenta l’indépendance 
des vassaux, le second augmenta leurs 
forces ; car une infinité de sujets aimè- 
rent mieux dépendre immédiatement d’un 
grand, dont ils espéraient la protection, 
que du souverain, dont ils espéraient 
moins de secours. 

855 . Peu d’années après, Lothaire mourut 
Mort de on habit de moiné : dévotion commode, 
partage par laquelle de mecuaiis princes croyaient 
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devenir saints à l’article de la mort. II entre ses 
avait partagé ses états entre ses fils , et lr01s fili - 
en vertu du traité de Mersen, ses der- 
nières volontés s’accomplirent. Louis eut 
donc l’Italie, avec le titre d’empereur; 
Lothaire 11 ..les provinces entre le Rhône, 
la Saône, la Meuse , l’Escaut et le Rhin : 
on les appela de son nom le royaume 
de Lorraine ( Lotharingia ). Charles * 
eut le royaume de Provence , entre le 
Rhône , la Méditerrannée et les Alpes. 

Ces partages continuels mettaient en 
lambeaux la monarchie de Charlemagne ; 
ce n’était pas encore le plus grand mal. 

Le désordre et la terreur se répandent Charles le 
partout, principalement dans les états Chauve 
de Charles le Chauve, prince aussi fai- M dencè u ~ 
ble que son père , et aussi remuant que sa da !« 
mère. Les Normands portent le fer etle puis ‘ 
feu au sein du royaume , jusqu’à Rouen*; 
jusqu’aux portes de Paris. Le jeune 
Pépin, fils du dernier roi d’Aquitaine, 
rasé par force , rebelle par vengeance , 
est uni avec les pirates. Noménoë , duc 
de Bretagne , usurpe le titre de roi. Loin 
de prendre de sages mesures, Charles 
tient alors des conciles , se mêle dans 
une dispute de moines et d’évêques sur 
la prédestination , fomente les discordes 
intestines , et semble abandonner l’état 
aux ennemis. Le clergé s’agite contre les Düsen- 
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sions entre seigneurs, qui le dépouillent. 11 réclamé? 
î* cler J? et ses biens, les biens de Dieu , le patri- 
gneurs. moine des pauvres , tellement exposes 
au brigandage, que des femmes du 
monde possédaient même des abbayes 
d’hommes. 11 menace, il excommunie, 
et voit avec horreur qu’on le méprise. 
D’un autre côté, les seigneurs déclament 
contre le clergé ; le dépeignent comme 
l’auteur des troubles et l’ennemi de la 
Triom- couronne. Ils viennent à bout, dans une 
ph« des ass emblée générale d’Epernay , où les 
Epernai. eveques ne sont point admis, de réduire 
les canons des derniers conciles à un 
petit nombre de règlemens , qui n’ont 
de rapport qu’à la discipline ecclésias- 
tique. En cette occasion, le roi fit deux 
fautes essentielles : il favorisa les sei- 
gneurs, ennemis de la royauté ; il irrita 
les évêques , capables de détrôner un 

{ wince faible, avec les armes de la re- 
igion. 

858 . Comme on éprouvait tous les jours 
Louis le des maux sans remède , l’esprit de révolte 
devint presque universel. Quelques fac- 

'J'y > d p~ . * .* t • i n 1 

prie con- tieux vont inviter Louis le Germanique 
f" re . * on à envahir le royaume de son frère. 11 
. arrive à la tête de ses troupes , il reçoit 
l’hommage de la plupart des seigneurs. 
Yénilon, archevêque de Sens, l’un des 
principaux conjurés, s’empresse le plus 
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à favoriser sou entreprise. Charles le 
Chauve était perdu , si les évêques des 
provinces de Rouen et de Reims n’eus- 
sent refusé de suivre cet exemple. Le Lettre 
célèbre Hincmar écrivit, en leur nom, 
une lettre à l’usurpateur, pleine de re- qu’Hinc- 
prochés , où cependant on découvre U1 
moins de courage que de politique. 

Quand nous aurons vu, disent les pré- 
lats, si Dieu a résolu de sauver Vé- 
glise par votre moyen , et de mettre le 
royaume sous votre domination , nous 
tâcherons de faire sous * votre sage 
gouvernement ce que nous jugerons 
le plus convenable ; car Dieu peut 
donner une bonne Jin à ce qui a Inal 
commencé. 

Quoique ces paroles n’annoncent pas On chasse 
une fidélité à toute épreuve , les prélats \£ ms ( \è- 
des deux provinces firent beaucoup pour ques fran- 
le roi , en ne se déclarant point contre c ç “*oiént 
lui. 11 gagna du temps , assembla une leurs or- 
armée , et chassa le Germanique. Alors ' rcs> 
une députation du clergé de France alla 
porter à ce dernier des ordres terribles , 
comme si leur juridiction avait pu s’é- 
tendre sur l’Allemagne. Sommé par eux Sa repon- 
de se soumettre à la pénitence et aux se la,ble - 
conditions les plus dures , Louis se con- 
tenta de répondre qu’il ne pouvait pren- 
dre son parti qu’après avoir consulté les 
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évêques de son royaume. Ainsi la fai- 
blesse paraît jusque dans sa résistance. 

Procè» Une singularité non moins étonnante , 
lin de* 1 * cest con( luite de Charles le Chauve , 
Sens. à l’égard du traître Yénilon. Il assemble 
pour le juger un concile à Savonnières, 
près de Toul. Il y présenta requête comre 
Requête lui. Il dit dans sa requête : Je ne devais 
Charles P as ^ re déposé , ou du moins je devais 
auparavant être jugé par les évêques 
qui m’ont donné l’autorité royale. J’ai 
toujours été soumis à leur correction , 
et suis prêt encore à my soumettre • 
Yénilon échappa au jugement, en fai- 
sant sa paix avec le prince; et les évê- 
ques du concile s’obligèrent , par un 
canon , à demeurer unis , pour corriger 
les rois , les grands et le peuples . , 

I, es ht- Tous les monumens démontrent que 
que* se ] c clergé se croyait en droit de, disposer 
'maures* de la cou rnnne qu’il fondait ce droit 
de dîspo- sur } e sacre des souverains ; qu’il faisait 
couronne, remonter jusqu a Clovis cette ceremonie 
du sacre , institué en faveur de Pépin ; 
qu’il employait des fictions et des so- 
phismes pour se rendre indépendant ; 
qu’il refusait le serment de fidélité , parce 
que des mains sacrées ne pouvaient , 
sans abomination , se soumettre à des 
mains impures ; que des prétentions si 
insoutenables s’enracinaient par Vhabi- 
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tude. Un premier pas en amenait un au- Comment 
tre ; un abus faisait un droit ; une équi- leur» pro- 
voque paraissait une loi divine. L’igno- ^'"forti- 
rance autorisait tout. Et que ne devait- fiaient, 
on pas conclure des honteuses paroles 
de ce prince , qui reconnaît , dans un 
concile , que des évêques peuvent le 
déposer? 11 faut convenir que les excès 
du clergé furent en grande partie la 
faute des laïques , également aveugles et 
vicieux. Nets histoires ecclésiastiques ne 
dissimulent aucun des faits que je rap- 

Ï »orte ; c’est un grand témoignage en 
aveur du clergé même , quand il con- 
damne ce que l’opinion semblait consacrer 
autrefois. ( Voyez Fleury et YHist. de 
l’Egl. Gallicane. ) 



CHAPITRE VI.* 

Entreprise des Papes. — Divorce de 
Lothaire et ses suites. — Fin de 
Charles le Chauve. 



Or les 
leur système 

préjugé bien favorable à celui de la cour pmdans. 
de Rome. Sergius li , successeur de Gré- i« rait de 
goire IV ? en b *4 , avait pris possession Serjiu* n 
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du siège , sans l’agrément de Lothaire, 
alors empereur. Lothaire indigne- en- 
voya son fils Louis avec des troupes et 
des prélats. Le pape ayant conduit ce 
prince à la porte de Saint-Pierre : Je 
vous permets d’entrer , si vous avez 
de bonnes intentions , lui dit-il, sinon 
je ne le soujj rirai point. 11 fit même 
fermer les portes de llome , à l’occasion 
de quelques violences des Français. On 
se plaignit : Sergius fut cité dans un 
concile , y comparut , se justifia. Léon 
1Y , célèbre par le courage avec lequel il 
défendit Rome contre les Sarasins , et 
Benoît 111, élu malgré l’empereur, fu- 
rent en paix avec les couronnes ; mais 
INicolas 1 , plus hardi qu’aucun de ses 
prédécesseurs , se rendit le juge des 
rois comme des évêques , et réalisa la 
chimère des fausses décrétales. 

Maximes Les principes consignés dans ses let- 
de Nico- tres et consacrés par sa conduite , sont , 

Iss I) pour . » 

la papau- que 1 autorité du saint-siege approuve 
ils Tou- 011 re j ette tous les écrits ( d’où il s’en- 
romies. suivrait que tout ce que les papes ont 
écrit ou approuvé, est vrai; que tout ce 
qu’ils ont rejeté , est faux : cela irait 
prodigieusement loin ). Qu’on peut ap- 
peler au pape de toutes les causes ecclé- 
siastiques , et qu’il peut envoyer par- 
tout des légats, assembler partout des 
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conciles pour les juger; ( c’était s’ériger 
dans tous les pays un tribunal supérieur 
à tout autre. ) Que , niêmé hors du cas 
d’appel on doit s’en rapporter à sou 
jugement : ( il serait donc proprement le 
seul juge dans l’univers. ) Que les canons 
doivent l’emporter sur les lois , quand les 
lois sont contraires aux canons : ( ce 
qui affaiblirait beaucoup la puissance 
législative. ) qu’on doit être soumis aux 

E rinces , pourvu qu’ils se comportent 
ien , et qu’ils gouvernent bien leurs 
sujets: autrement , dit-il, on doit les 
tenir pour des tyrans plutôt que pour 
des rois y et leur résister au lieu de leur 
obéir , en favorisant leurs vices . Le 
vrai sens de cette maxime , telle qu’on 
l’a souvent pratiquée , est qu’un mauvais 
prince , surtout un prince désobéissant • 
a l’église , perd ses droits à la couronne. 
Cependant Saint Pierre ordonnait d’o- 
béir au roi comme étant au dessus de 
tout ; et il parlait de Néron. Mais depuis 
Saint Pierre tout était changé. 

11 se présenta au Pape une grande 862. 
occasion d’exercer en France l’autorité lothaire 
qu’il s’attribuait. Lothaire, roi de Lor- f P Tmè e et 
raine , répudia sa femme Teutberge , ‘■pouse sa 
faussement accusée d’inceste. Elle s’était concubine 
d’abord justifiée par l’épreuve de l’eau 
bouillante. Elle tut ensuite convaincue 
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par son propre «aveu , si un aveu invo- 
lontaire , effet de la violence et de la 
4 crainte, peut servir de conviction. Un 

concile dr Aix-la-Chapelle autorisa Lo- 
thaire à épouser "Valdrade, sa concubine. 
11 respirait uniquement pour ce mariage : 
un amour criminel l’avait entraîné au 
précipice : le scandale était énorme. Ni- 
colas saisit l’affaire , et veut forcer le 
• prince à reprendre sa première épouse. 

Ce pontife devait sans doute l’avertir, 
i _ l’exhorter en père commun des fidèles; 

| mais pouvait-fl le juger et le contraindre? 

J liée du Jusqu’alors le mariage avait été envisagé 

! coutume moins comme sacrement ( quoique ré* 

,ii du divor- gli sc le considérât sous ce rapport ) , que 

! ‘ te " comme le plus essentiel des contrats 

civils. Les empereurs chrétiens en avaient 
réglé les conditions; les lois ronaines 
qui permettaient le divorce , s’étaient 
‘ maintenues long-temps après Constantin, 

le double divorce de Charlemagne n’a- 
I ' vait noint eu de suites fâcheuses ; les 

conciles de Yerberie est de Compiègne, 

I au milieu du huitième siècle , avaient 

i même publié des canous favorables au 

|j divorce. Telle était la force des moeurs 

et des coutumes , contre la doctrine de 
i . ‘ l’indissolubilité du mariage. L’entreprise 

du pape était donc d’autant plus extraor- 
/ dinaire, qu’uu jugement ecclésiastique 
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colorait la faute du roi , et que le pape 
alors protégeait Baudoin , comte de 
Flandre , ravisseur d’une fille de Charles 
le Chauve. 

Cependant Nicolas ordonne aux évê- Nicola» 
ques de tenir à Metz un concile avec ses ^Ji^dt 
légats, d’y citer Lothaire et de le juger. Lorraioe, 
Le concile ayant confirmé le divorce , etc ’ 
contre l’attente du pontife , il dépose les 
évêques de Trêves et de Cologne , qu’on 
avait chargés de lui en présenter les ac- 
tes. Ces prélats vont porter leurs plaintes 
à l’empereur Louis. Aussitôt l’empereur 
se rend à Rome , déploie toute son au- 
torité , semble résolu de réprimer la 

I missnnce pontificale ; mais il tombe ma- 
ade : une crainte superstitieuse le saisit, 
et il se retire après avoir approuvé la 
conduite de Nicolas ; celui-ci en devient 
plus impérieux. Inutilement Lothaire II «t în- 
s humilie , jusqu à promettre de venir se ma i gr J 
justifier en personne. Le pape veut que 
V aldrade soit chassée auparavant. Enfin s s °o,imi*-* 
un légat menace le roi d’une prompte » ion4 * 
excommunication , s’il persiste dans la 
désobéissance. Ce prince intimidé se 
soumet , rappelle Teutberge , consent 
même que le légat emmène Yaldrade à 
Rome : espèce de triomphe trop peu 
décent. Valdrade s’échappe en chemin j 
et reprend bientôt sa place dé reine et 
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de maîtresse. L’infortunée Tetitberge, 
sous le poids de la persécution , demande 
elle-même la permission de se séparer de 
Lothaire ; elle proteste que son mariage 
est nul, que celui de Yaldrade est légi- 
time : rien ne peut fléchir Nicolas. 



mtr*- H venait de remporter une victoire 
prises sur sur le clergé de France, en rétablissant 
objets* Rothade de Soissons , déposé par un 
concile provincial. 11 recevait l’appel de 
tous les ecclésiastiques mécontens de leurs 
évêques. H accoutumait ainsi les peuples 
à reconnaître un tribunal suprême hors 
de leur patrie, et par conséquent une 
domination étrangère. Il donnait des or- 
dres pour la succession du roi de Pro- 
vence , que Charles le Chauve disputait 
à l’etnpereur Louis, frère du mort. Qu’on 
ri empêche pas T empereur y écrivait-il, 
de gouverner les royaumes qu’il tient 
d’ une succession confirmée par le saint- 
siège et par la couronne que le souve- 
On lui rain pontife a mise sur sa tête. Quand 
défaire ^ es évêques de Trêves et de Cologne lui 
empereur reprochèrent , dans une invective , de se 
«M 1 uni ^ aire em P ereur de tout le monde , cette 
expression trop dure était-elle sans fon- 
dement ? On peut regarder Nicolas 1 
comme le précurseur de Grégoire YU, 
et , dans les mêmes circonstances , il eût 
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vraisemblablement commis les mêmes ex- 
cès. Il mourut en 867. 

Ces principes avaient si fort prévalu, 869. 
qu’Adrien II, plus modéré, désirant la Lothaire 
paix , crut faire beaucoup en permettant 
au roi de Lorraine de venir à Rome , OU Rome, 
pour se justifier, ou pour recevoir la 
pénitence. Charles le Chauve et Louis le 
Germanique attendaient avec impatience 
l’excommunication de leur neveu , per- 
suadés qu’ils auraient droit alors de lui 
enlever ses états. Ainsi l’aveugle ambi- 
tion des princes favorisait les entreprises 
dont ils devaieut sentir pour eux-mêmes 
le danger. Lothaire partit, employa tous 
les moyens imaginables de fléchir le pape. 

11 reçut de sa main la communion , après 11 est ab- 
avoir juré qu’il n’avait eu avec Yaldrade s0l,s - 
aucun commerce criminel , depuis la 
defense de Nicolas, et qu’il n’en aurait 
aucun dans la suite. Revenant de Rome, Sa mort 
il mourut à Plaisance. On ne douta point 
que ce ne fut une punition divine de son 
parjure ; et cet accident rendit l’épreuve 
de l’eucharistie plus imposante. 

L’empereur Louis II , frère de Lo- A(lri£n n 
thaire , devait légitimement lui succéder ; menace 
mais occupé contre les Sarasins , qui le F ™n C f 
étaient maîtres de Bari et de Tarente, comme 
qui ravageaient l’Italie, il ne pouvait "tëu?* - 
soutenir ses droits par les armes. Adrieu 
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voulut y suppléer', en menaçant d’excom- 
munication les usurpateurs. Les armes 
que Dieu nous met en main , écrivit-il, 
sont préparées pour sa défense. Charles 
le Chauve ne laissa pas d’envahir la suc- 
cession. Les seigneurs, surtout les évê- 
ques du royaume de Lorraine, se sou- 
mirent volontairement à lui. Son frère le 
Germanique partagea une si belle dé- 
pouille. 

Fameuse C’est alors que le fameux Hincmar de 
Jî“ re Reims adressa au pape des remontrances 

d Hinc- . t * i 1 . i 

mar au vigoureuses, ou, lui rappelant le sou- 
pape, venir du respect et de la soumission des 
anciens pontifes à l’égard des princes, il 
lui fait entendre que sa dignité ne lui 
donne aucun droit sur le gouvernement 
des états; qu’il ne peut être tout ensemble 
évêque et roi ; que c’est aux peuples à 
choisir leurs souverains; que les ana- 
thèmes mal appliqués n’ont aucun effet 
sur les âmes ; que des hommes francs ne 
se laisseront point asservir par un évêque 
de Rome , etc. 

Entre- Adrien , loin de se rendre à ces rai- 
Srien con” sons , ^ ai1 éclater sa colère et contre le 
ire Char- roi et contre Hincmar. 11 prend le parti 
Chauve. Carloman , fils de Charles le Chauve , 
diacre, abbé de plusieurs monastères, 
devenu rebelle et chef de brigands. Il 
ordonne au roi de le rétablir dans scs 



1 



II. ÉPOQUE. 209 

Liens et ses honneurs ; il défend aux su- 
jets, sous peine de damnation , de porter 
les armes contre lui 5 il se déclare avec 
1 la même animosité en faveur de l’évêque 
j de Laon, neveu d’Hincmar, ennemi du 
i souverain et de son oncle. Mais ensuite 
5 le pape change de ton au gré des conjonc- 
j lures. Voyant l’inutilité de ses menaces, et jj fin ; t 
voulant s’attacher le roi de France , parce P ar le Man- 
que l’empereur allait mourir , il écrit à 
Charles une lettre pleine d’éloges; il ad- 
mire sa piété et sa sagesse ; il lui promet 
de ne reconnaître que lui pour empe- 
reur, quand on l’en voudrait détourner 
par des boisseaux d’or. C’est la der- 
nière lettre d’Adrien II, aussi entrepre- 
nant que Nicolas , mais plus souple et 

plus politique. 

Son successeur , Jean VIII , exécuta 8? ^ 
son projet en faveur de Charles. L’empe- don^ 1 
reur mourut sans laisser d’enfans mâles. 1 ' em P i . r * * 
L-ouis le Germanique était menacé d’une ce l ’ nnc< ’ 
mort prochaine, et ses trois fils devaient 
alFaihlir son royaume en le partageant. 

Charles le Chauve, n’ayant qu’un fils, 

, paraissait plus capable de protéger la 
cour de Rome : titre certain de préfé- 
rence. Il passa les Alpes avec une ar- 
mée ; il reçut la couronne impériale , 
comme un présent du pontife. Dans une Commun 
assemblée de Pavie, les évêques, les Uen« iT 
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connais- abbés et les seigneurs italiens le reeon- 
senL n urcnt on ces ternies '.-Puisque Ici bonté 
divine, par /es mérites des saints Apô- 
tres et par leur vicaire le seigneur 
Jean , vous a élevé à l’empire , selon 
le jugement du Saint - Esprit , nous 
vous élisons unanimement pour notre 
protecteur et seigneur. Ces formules 
sont très-remarquables par les consé- 
quences qu’il est facile d’en tirer. ^ 
il tlche Charles avait prodigué ses trésors et 
d’établir comme acheté l’empire. Il rapporta nn 
Z ordre du pape qui créait l’archevêque 
«Franc*. (j e Sens vicaire du saint-siège, avec 
pouvoir d’assembler des conciles et de 
régler les affaires. 11 s’efforça de le faire 
exécuter dans un concile de Ponlhyon; j 
mais il ne put obtenir de l’assemblée que 
cette réponse ; Nous obéirons au pape 
selon les règles , comme nos préclèces- 
. seurs ont obéi aux siens. Hincmar de 
Bcims et les autres évêques savaient du 
moins défendre quelquefois la liberté de 
leurs églises. Un vicaire du pape serait 
bientôt devenu leur maître. 

Charles Après la mort de Louis le Germani- 
poniUér*' - que , Charles le Chauve , toujours am- 
ies fils de bitieux et imprudent, voulut s emparer 
'Lo n uis frè lê d’une partie de la succession , et n’y ga- 
Geimani- gna que la honte d’etre battu. Ses trois | 
neveux , Carloman , Louis et Charles , 



r 



it. iPOQfE. : in 

conservèrent leur héritage. Le premier 
avait la Bavière , le second la Saxe , et 
le troisième la Souabe. 

Tandis que tout se démembre et s’af- 
faiblit, les Sarasins continuent leurs cour- 
ses : ils saccagent Comachio. Le pape 
Jean réclame le secours de l’empereur , 
et l’invite à se souvenir de la main qui 
lui a donné l’empire , de peur , ajoute- 
t-il , que si vous nous mettez au dé- 
sespoir, nous ne changions peut-être 
de sentiment. Quoique la France fut 
inondée de Normands , quoique Charles 
ne put leur résister , il entreprit de com- 
battre les Sarasins. A peine arrivé en 
Italie , il reçut la nouvelle que Carlo- 
man, son neveu, s’avançait pour lui en- 
lever la couronne impériale. Trahi par 
les seigneurs, il s’enfuit , tomba malade, 
et mourut dans une chaumière à l’âge 
de cinquante-quatre ans, empoisonne , 
dit-on, par Sédécias, médecin Juif, qui 
le gouvernait avec une sorte d’empire. 
La princesse Judith , fille de Charles le 
Chauve, avait été enlevée par Baudoin, 
seigneur Flamand, dont l’attentat, après 
des excommunications inutiles, fut ré- 
compensé du comté de Flandres. Le duc 
Boson, beau-frère du roi, enleva de mê- 
me la fdle de l’empereur Louis II , et 
l’épousa. Une fille de l’empereur Lothaîre 

y. 1 1 
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était devenue , par un enlèvement sem- 
blable, la femme d’un seigneur français 
nommé Gilbert, Ces désordres nous pa- 
raissent incroyables ; ils ne tenaient que 
trop aux mœurs du temps. Les filles de 
Charlemagne, la plupart abbesses, me- 
naient une vie si déréglée, que Louis le 
Débonnaire les relégua dans leurs ab- 
bayes , et donna ordre d’arrêter leurs 
amans. On creva les yeux à l’un ; on en 
tua un autre qui se défendait. La licence 
dut augmenter sous Charles le Chauve, 
puisque tout empirait de jour en jour. 

Capitu- Un capitulaire de la dernière année 
introduit' son re g ne permet aux seigneurs de 
l’hérédité transmettre leurs emplois à leurs fils ou 
<ie> iiefs. ^ i eurs parens. C’est une des principales 
sources du gouvernement féodal , qui 
s’établit sur les ruines de la royauté ; mais 
depuis la mort de Charlemagne , tout 
conduisait à l’anarchie. Je traiterai ce 
sujet dans les observations générales à 
la fin de la troisième époque. J’ajoute 
seulement ici que , la nation étant divi- 
sée , les seigneurs laïques formant un 
parti , les ecclésiastiques un autre , sans 
que le peuple eût d’influence , et sans que 
l'autorité royale pût balancer les forces 
contraires, il était impossible que les 
convulsions intestines ne déchirassent 
tout le royaume. 
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CHAPITRE VIT. 

Incursions des Normands en France èî 

“f . 

en Angleterre . — Règne d J Alfred 
le Grand. 



J usqu’ici nous n’avons fait qu’indiquer raic 5 d« 
les entreprises des Normands , dont les Normands 
pirateries infestaient l’Europe , et annon- 
çaient de nouvelles révolutions. 11 im- 
porte de se former une idée de leur ca- 
ractère et de leurs expéditions sanglan- 
tes. On appela les Normands ( hommes 
du nord ) les peuples de l’ancienne Scan- 
dinavie , aujourd’hui la Suède et la Nor- 
wège , auxquelles il faut joindre le Da- 
nemarck. C’est de là que tiraient leur 
origine plusieurs des nations Germani- 
ques, établies dans l’empire Romain. Ces 
peuplades conservaient les mœurs des 
premiers Celtes , lés mêmes que celles 
des Scythes , mœurs simples , dures, fé- 
roces, qui en firent toujours de redou- 
tables conquérans. Leur religion était i en r reli* 
dig ne de ces mœurs. Ils adoraient Odin, R icn 
le Dieu suprême que les Saxons nom- 
maient Woden, Ils le peignaient comme 
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le Dieu terrible , V auteur de la dévas- 
tation , tè p&Fè dUCarnage , V incen- 
diaire , etc. On lui immolait des victi- 
Cc qu’ils mes humaines ; on crô/àit que ses ré- 
K: çq|mçiwes éjaiMywur ceux qui tuaient 
tre vie. J e plus ae' guerriers ' dans les combats; 
on aspirait au-boriheur de s’enivrer de 
bière dans son palais. Les crânes des en- 
nemis qu’on aurait tués, étaient les cou- 
pes précieuses qui devaient servir à çes 
festins éternels. \ 

ÆÂelaîw v Comment des nations innortibfablès 
qui rai- ont - elles pu transformer le père de la 
sonnaient. nalnre ^ l’Ltre infiniment bon, en un ty- 
ran sanguinaire et destructeur? C’est que 
lesborames, quand* ils sont plongés dans 
l’ignorance , se forgent une divinité de 
"leur goût : ils lui prêtent leurs passions. 
Si "quelqu’un, raisonnait parmi ces bar- 
bares, ne pouvant admettre des monstres 
pour divinité, n’ayant pas l’idée d’un es- 
prit pur et infini, il se précipitait dans 
l’athéisme. On voit un guerrier dire à 
Olaüs, roi cbrétien.de Suède, ait onziè- 
me siècle : Mes compagnons et, moi 
noies n’avons de confiance qu’eu nos 
forces , c’est notre seule religwd cf est 
à notre avis tout ce qu il faut. . ' 

leurs Le grand principe des Celtes , des 
F.urs'emi- Scandinaves en particulier , était que 
{•rations, la force fait le droit , et que la victoire 
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prouve la justice. Ils rapportaient tout' 

a la guerre ; ils ne respiraient que les 
combats ; ils couraient d’une entreprise 
à l’autre pour amasser du butin. De-là 
ces fréquentes émigrations, attribuées 
faussement à une population extrême ; 

( car le pays était presque sans art et. 
sans culture ) -émigrations qui ne ve- 
naient que lle leur audacieuse rapacité , et 
qui dépeuplaient nécessairement ces ter- 
res sauvages. 

Les fatigues , les blessures , les armes ^■L-ur cou* 
servaient en quelque sorte de jeux t à l’en- mun 
fance et à la jeunesse. 11 fut même dé- fe, " mcs - 
fendu de prononcer le nom de la peur 
dans les plus terribles dangers. Les fem- Mépris <1« 
mes, ainsi que les hommes, méprisaient ^ aauu ‘, t - 
la mort. Les Scatdes . leurs poètes , dont 
plusieurs naquirent dans lislande , en- 
fla mmaient l’enthousiasme guerrier par 
des chants dignes de ces barbares. Non- 
seulement ils savaient mourir avec in- 
trépidité , mais ils affectaient souvent de 
le faire avec des signes de joie. L’édu- 
cation , les préjugés , les mœurs, l’exem- 
ple, l’habitude de souffrir, tout domp- 

nature. 11 ne leur man- 
quait que la discipline militaire pour être 

surs d’asservir les nations policées. Par 

elle seule , Marili s avait triomphé des 

timbres , voisins de la Scandinavie. Mais 
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au temps dont nous parlons, il n’y avait 
plus de Romains. 

Charlemagne prévint les irruptions 
des Normands, en établissant une marine 
qui gardait les embouchures des fleuves. 
Sous Louis le Débonnaire , ils jetèrent 
l’alarme en France. Us firent d’afFreux 
ravages sous Charles le Chauve. Leurs 
flottes composées de barques légères , 
bravaient les tempêtes de l’océan , pé- 
nétraient partout. On les voyait fondre 
sur les côtes , dans l’intérieur des pro- 
vinces., sans que rien pût les arrêter. Le 
gouvernement ne savait prendre aucune 
précaution , et les peuples délaissés n’a- 
vaient que de la terreur. De tous côtés 
le carnage et l’incendie marquaient les 
pas de ces brigands. Avec leur butin , 
ils enlevaient les enfans , dont ils faisaient 
ensuite des pirates j ce qui suppléait à 
la population. 'A peine retirés ils reve- 
naient avec de nouvelles forces. Enfin ils 
pillèrent deux fois Rouen , ils surprirent 
et brillèrent Paris en 84hj ils mirent à 
feu et à sangl’ Aquitaine et d’autres pro- 
vinces , et réduisirent le roi aux derniè- 
res extrémités. • - r.> »■ n _-u- 

— ttiunue ti c a oniui pc igSTTorsque sa 
capitale était en proie aux barbares y 
Charles ne pensait guère , comme le peu- 
ple , qu’à sauver les reliques. Au lieu de 
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combattre , il acheta , ou crut acheter la 
paix, pour une somme de sept mille li- 
vres pesant d’argent. C était donner aux 
ennemis le moyen et leur inspirer 1 en- 
vie de recommencer bientôt la guerre. 

Les sermens ne leur coûtaient rien a 
violer. Les prodiges , que les moines ont 
racontés depuis , les touchaient peu. Un 
capitaine Normand pilla l’église de Saint 
Germain: il fut, selon les chroniques 
monacales, renversé d’une manière mi- 
raculeuse , en s’écriant que le saint le 
meurtrissait de coups. Cependant on pilla 
toujours, et principalement les églises. 

Pour comble d’infamie , Charles le données 
Chauve, allant au secours du pape la pn N ' 0 r r . les 
dernière année de son règne , publia un nunds. 
capitulaire pour régler les contributions 
qu’on paierait aux Normands. Ce tribut 
était d’un sou pour chaque maison de 
seigneur; les hommes libres, les serfs 
étaient taxés à proportion ; les évêques 
avaient ordre de faire contribuer leurs 
prêtres. C’est ainsi que le roi et la na- 
tion savaient se défendre. Les Sarasin» 
d’Espagne firent mieux : ils forcèrent les 
pirates , qui les attaquaient , à se retirer. 

Si l’Angleterre sentit le même fléau , L’Angle - 
du moins elle trouva son salut dans un jjj» 
grand prince. Sous Ethelwolf , successeur vastée. 
d’Egbert, les Danois firent beaucoup de 
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ravages, parce que le roi négligeait les 
soins du gouvernement pour des prati- 
ques de dévotion. Trois de ses fils ré- 
gnèrent avec aussi peu de gloire. Alfred, 
leur cadet, monta heureusement sur le 
trône en 87 1 ; homme admirable dans le 
siècle des horreurs. Toujours armé con- 
tre les Danois , il avait remporté sur eux 
plusieurs victoires. Mais connue de nou- 
veaux essaims de pirates venaient sans 
cesse joindre les premiers , ses troupes 
découragées l’abandonnèrent. 11 fut con- 
traint de se déguiser en paysan ; il vécut 
quelques mois chez un berger ; il se re- 
trancha ensuite au fond d’un marais , fai- 
sant des courses sur l’ennemi, et attendant 
l’occasion de le vaincre. 

Enfin il apprend qu’un seigneur An- 
glais a battu les Danois dans une ren- 
contre. A cette nouvelle, il sort de son 
asyle, contrefait le joueur de harpe, en- 
tre avec sécurité dans leur camp, les 
amuse , les trompe , examine tout, recon- 
naît leur indiscipline et leur aveugle con- 
fiance, forme son plan d’attaque et se 
relire pour l’exécuter. Bientôt il fait aver- 
tir et rassemble ses meilleurs sujets qui 
le croyaient mort. On accourt se ranger 
sous ses étendards. Ayant défait les en- 
nemis , il pense à en faire des sujets : il 
leur permet de s’établir dans le Mort- 
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humberland et rLstuuglie, pays dépeu- province» 
p lé , à condition qu’ils embrasseront le 
christianismc. Cette douce politique pa- pt 
raît la meilleure que permissent les cir- 
constances, L’agriculture et la religion 
pouvaient adoucir les mœurs des pirates;, 
ils pouvaient devenir les défenseurs d’un 
état où ils se trouveraient fixés ; ils de- 
vaient chérir et respecter un roi bienfai- 
sant, dont ils connaissaient la valeur et 
les ressources. Toutes les conditions fu- 
rent acceptées , et l’Angleterre enfin res- 
pira. 

L’essentiel était de prévenir de nou- Sagesse 
veaux désastres. Alfred en chercha les dc S0D 

. T . gouverne- 

moyens et les mit en œuvre. Les places menu 
réparées , une milice régulière répandue 
dans les provinces ; une marine considé- 
rable fermée en très-peu de temps, les An- 
glais exercés à la navigation qu’ils avaient 
négligée jusqu’alors ; un gouvernement 
plein d’équité et de sagesse , veillant sur • 
tous les besoins publics : tels furent les 
premiers fruits de la paix. C’étaient les 
gages de la sûreté et de la victoire. Une 
terrible irruption des Danois, en 895, 
renouvela les maux de la France , mais 
lie fut qu’un orage passager pour l’An- 
gleterre : Alfred dissipa bientôt les en- 
nemis. 

11 consacra le re§te de son règne à s«sin>- 

1 1 ** 
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titutions des travaux politiques , dignes de son 
pour 1a génie et de sa grande ame. 11 perfection- 
îe S bon or- 11 a les lois, rendit lui- même la justice 
< * r * > et la fit rendre partout. 11 établit les 
jurés pour l’examen des crimes : c’est 
sur le rapport de ces jurés, pairs de 
l’accusé , que les. juges prononcent la 
sentence. Il divisa le royaume en comtes, 
les comtés en centaines , dizaines , 
ou petits districts , de manière que 1 or- 
dre , l’harmonie , la subordination se 
maintenaient aisément. La liberté publi- 
que résultait de l’empire des lois sur cha- 
» que particulier. Alfred voulait que les 

Anglais fussent libres en obéissant aux 
lois • il régnait par elles, en leur obéissant 
lui-même. 

Il excite La science , qui éclaire la raisôn pour 
et 'donne former les mœurs , lui parut un des 
l’exemple, moyens les plus propres a ; rendre heu- 
Sa morL reux ses sujets. IL attira lès savans , il 
établit des écoles ; il fonda la célèbre uni- 
versité d’Oxford , et récompensa toujours 
le mérite. Il donnait l’exemple de 1 e- 
tude, et écrivait sur la morale.' Les arts, 
l’agriculture, le dommerce ,rien n’échap- 
pa au zèle actif qui l’animait. 11 répan- 
dit toutes les semences du bonheur et 
de la vertu. Trop d’obstacles malheureu- 
sement les empêchait de prendre racine : 

elles furent presque étouffées sous les 
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règnes suivans. Ce roi si digne d’admi- 
ration, et peut-être supérieur à Char- 
lemagne par son mérite, mourut en 901 , 
dans la cinquante - troisième année de 
son âge. 



CHAPITRE .y III. 

Décadence totale de l'empire Fran- 
çais. 

* 

Le continent de l’Europe n’offre que Louis le 
calamités, désordres et anarchie, ün > 

voit Louis le Bègue , fils de Charles le soumis k 
Chauve , acheter en quelque sorte la ses su,els ’ 
couronne , aux conditions que les évê- 
ques et les seigneurs osent lui imposer. 

11 n’est reconnu qu’après avoir promis . 
aux premiers , que le clergé jouirait des 
biens et des privilèges dont il jouissait 
sous Louis le Débonnaire. Hincmar de 
Reims avait exigé de Charles le Chauve 
une promesse de même nature. Les sou- 
verains se trouvaient réduits à traiter 
avec des sujets , trop peu zélés pour la 
nation. 

— - ,m 1 • m + 

Jean YII 1 vient tenir un concile à 8?8 
Troies en Champagne , pour excommu- j e a»vm 
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vient com- nier Lambert, duc de Spolète, et Adaf— 
enFrance ^ crt 5 duc de Toscane , qui attaquaient 
quoique’ l’état ecclésiastique. Un canon de ce con~ 
iu^iuf. c jj e p 0rte . Q ue i es puissances du mon- 
de n’auront jamais la hardiesse de 
s’asseoir devant les évêques , s’ils ne 
l’ordonnent. Le pape fugitif fait en 
France des lois générales , affecte de 
maîtriser les souverains, couronne le roi, 
et demande des troupes sous peine de la 
vengeance divine. 11 suffit d’indiquer ces 
traits pour qu’on juge de l’état d’une 
monarchie. 

ünconciie ^ Louis le Bègue succédèrent en 
ai roide° n 879, Louis 111 et Carloman, ses deux 
Provence. ^ n ^ s <p une première femme qu’il avait 
répudiée. Le auc Boson , beau-père de 
Carloman , leur procura la couronne. Us 
partagèrent, et vécurent unis. Mais la 
. monarchie n’en fut pas moins démem- 
brée par les sujets. Un concile de Mante 
en Dauphiné donna par l’ inspiration 
divine , selon ses termes , le royaume 
d’Arles ou de Provence , à ce duc Bo- 
son , seigneur ambitieux , adroit , dont 
les intrigues avaient gagné le pape et le 
Dcmrm- clergé : ils trahirent sans peine la mai- 
titbitmens SQn gjg Charlemagne. L’Italie était au 
pouvoir de Carloman, roi de Bavière, 
qui se fit encore céder une partie de la 
Lorraine. Déjà les seigneurs possédaient 
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la plupart des terres ; et un roi de France 
n’avait presque rien. 

Les deux fils de Louis le Bègue étant 
morts ainsi dépouillés , leur frère Char- 
les, depuis surnommé le Simple, devait 
être leur successeur par le droit de la 
naissance. Mais comme il n’avait que 
cinq ans, et qu’il fallait un roi capable 
de résister aux ennemis, on élut Charles 
le Gros, fils de Louis le Germanique, 
déjà empereur et héritier de ses deux 
frères. Il réunit alors sur sa tête tout 
l’empire français, excepté le royaume de 
l’usurpateur Boson. C’en était trop pour 
une tête sans génie et sans courage. Char- 
les s’était déshonoré en achetant la retraite 
des Normands, dont l’Allemagne éprou- 
vait aussi la fureur. Après leur avoir 
cédé la Frise et leur avoir promis un 
tribut, il les irrita par une perfidie, en 
même temps qu’il leur paraissait mépri- 
sable par sa lâcheté, Plus furieux que 
jamais, ils se jetèrent sur la France , ils 
pénétrèrent jusqu’à Pontoise , brûlèrent 
celte ville , et assiégèrent ensuite Paris. 

Ce siège est célébré dans notre his- 
toire. De part et d’autre on fit des pro- 
diges. Eudes , comte de Paris , que nous 
verrons sur le trône , son frère Robert , 
l’évêque Goslin, et ensuite l’évêque Ans- 
chéric , l’abbé Eble, neveu de Goslin, 
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signalèrent surtout leur patriotisme et 
leur vaillance. Les assiégés se défendaient 
depuis plus d’un an , et Charles le Gros 
ne paraissait point. » .. * 

Charles Appelé au secours de sa capitale, il 
en n'émis 'à arnve enfin avec une armée nombreuse, 
force d’ar- Presque sûr de la victoire, il n’osc com- 
battre : il préfère une honteuse négocia- 
tion; il s’engage de payer aux ennemis 
une grosse somme d’argent pour prix de 
la paix , et il leur permet d’aller attendre 
le paiement en Bourgogne, c’est-à-dire 
de continuer leurs ravages. 

Saint Ger ^ cs Normands avaient fait une écurie 
main pli- du monastère de Saint Germain ; ils 
lfe - avaient exigé des moines quatorze cents 
marcs d’argent pour se racheter de l’in- 
cendie. Les moines attribuèrent ensuite 
au saint la délivrance de Paris. 

Tous les peuples de la domination 
française , indignés de l’infâme conduite 
de l'empereur, ne respiraient que la ré- 
volte. Les Allemands se soulèvent les 
En AUe- prenJicrs. Charles s’était attiré parmi eux 
ma s ne - la haine des seigneurs , en voulant abo- 
lir l’hérédité des fiefs; et la haine des 
prélats, en faisant le procès à Luitward , 
évêque de Verccil, son premier ministre, 
accusé d’un commerce criminel avec l’im- 
pératrice. Luitward exciteles mécontens. 
L’empereur est déposé dans une diète, 
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il est réduit à vivre des libéralités de 
l’évêque de Mayence. On lui donne 
pour successeur Arnoul , bâtard de Car- 
loman roi de Bavière. L’Italie se soumet 
à Bérenger, duc de Frioul, et à Gui , 
duc de Spolète , tous deux de la maison 
de France par leurs mères : tous deux 
amis auparavant , ils devinrent des ri- 
vaux armés pour déchirer l’Italie. Le 
comte Eudes qui avait sauvé Paris, et 
dont le père , Robert lç Fort, duc de 
France, avait été de même un héros, Eu- 
des est élu roi ; mais il semble n’accepter 
la couronne qu’en qualité de tuteur de 
Charles le Simple. Ces grands hommes 
sont les ancêtres de Hugues Capet , en 
qui commencera la troisième race. 

De nouveaux démembremens , outre 
les usurpations continuelles desseigneurs, 
affaiblirent la France, malgré le courage 
et les talcns du roiniCn parti s’étant élevé 
en faveur de l’héritier légitime, Eudes 
lui céda une portion du royaume. Le 
comte Raoul ou Rodolphe , s’établit- roi 
de la Bourgogne Transjurane, où étaient 
compris le Bügei, la Savoie, Genève et 
une partit de la Suisse. On appelait Bour- 
gogne Cisjuraue ( relativement au mont 
Jura, ) le royaume d’Arles qu’un con- 
cile assura au fils de Boson , comme un 
concile l’avait donné au père. L’histoire 
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deviendrait un chaos, si elle embrassait 
les détails de ce que la violence et l’ar- 
tifice produisirent partout dans l’anar- 
chie. On ne voyait que fiefs arrachés à 
la couronne. 

Eudes mourut en 898, sans avoir pu 
remédier aux plaies- de l’état. Charles le 
Simple , trop digne de son surnom, ne 

sa fai- 
tous à 
[es uns 
profitè- 
rent de l’occasion pour s’établir. Rollon, 
un de leurs plus illustres chefs, après 
avoir porté la terreur en Angleterre, 
vient s’emparer de Rouen et en fait une 
place d’armes. 11 sc retld si redoutable, 
que le roi lui envoie olïi’ir sa fille en 
mariage, avec le pays maritime que les 
pirates dévastaient. Un évêque chargé 
de la négociation , Romande seulement 
que le Normand se fasse chrétien , et pour 
l’y engager, il le prêche sur l’enfer et 
lé paradis. L’intérêt décide Rollon. Après 
avoir consulté ses soldais^ que la reli- 
gion touchait peu, il promet de conclure, 
pourvu qu’on lui cède encore Ja Breta- 
gne , jusqu’à ce que l’autre province soit 
cultivée. O11 y consent : il rend hom- 
mage à la couronne, moins en vassal 
qu’en conquérant. 



pouvait que les augmenter par 
blesse. Les seigneurs aspirant 
l’indépendance , s’acharnèrent 1 
contre les autres. Les Normands 
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Ce guerrier méritait bien de fonder II fait ïe 
un état. La Normandie qui prit son nom a b e U se h s e su_ 
des pirates, devint heureuse et florissante jet* 
sous ses lois. 11 dompta la férocité de 
ces Normands; il fit succéder l’agricul- 
ture au - brigandage ; en un mot , il ré- , ( 

prima entièrement le vol parmi des bar- 
bares accoutumés à vivre de rapines. 

Tant les lois ont de pouvoir , quand» l’a- 
griculture inspire le goût de la société! 

C’est, ainsi que les destructeurs de l’em- 
pire romain avaient d’abord cimenté leur 
puissance. 

L’imbécille' Charles , gouverné par R e \ 0 ii e * 

Haganon, ministre odieux , fut le iouet «ontre le 
GeS seigneurs, comme le jouet des JNor-ies. 
mands. Robert, frère du roi Eudes , for- 
ma une conspiration. Au lieu de ras- 
sembler des forces, Charles eut recours 
à un concile, et fit excommunier d’avance 
ceux qui se révolteraient. La révolte , 
quelque temps suspendue , éclata en 922. 

Un contraignit Charles de congédier son 11 ÏS ! ad- 
ministre ; on promit, à cette condition , 
de lui obéir encore, un an. Mais au bout etdcudo£ 
de sept mois , l’archevêque de Reims , 
qui lui avait donné asyle dans son dio- 
cèse, le trahit et couronna Robert. Ce-? 
lui-ci fut tué dans une bataille. Hugues 
le Grand ou l’Abbé, son fils, pouvait 
prendre la couronne. 11 aima mieux la * 1 
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meure sur la tête du duc de Bourgogne } 
llaoul , son beau-frère. Ce fut en prodi- 
guant ses domaines , que le nouveau roi 
s’attacha les grands. 

Herbert, comte de Vermandois, avait 

attiré Charles le Simple , sous prétexte 
il meurt ^ j e défendre. 11 le retint prisonnier. Il 
en ren dJ t la liberté , mais pour le trahir 

encore , au prix du comté de Laon que 
Raoul abandonna. Charles mourut en 
prison la même année. 

Révolu- Sous son règne déplorable , la maison 
tions en p rance perdit l’Allemagne avec Rem- 
pire. Le pape Etienüe VI avait couronne 
l’empereur Gui, duc deSpolète: ennemi 
de Bérenger, et ensuite Lambert, fils 
de ce duc ambitieux. Le pape Formose 
avait couronné Arnoul, bâtard de Car- 
loman , après l’avoir engagé à se rendre 
maître de Rome. Louis IV, fils d’Arnoul, 
enfant de sept ans, lui avait succédé dans 
le royaume d’Allemagne. Un autre Louis, 
roi d’Arles, fils de l’usurpateur Boson, 
s’était fait donner la couronne impériale, 
par Benoît IV. Mais Bérenger , l’ayant 
reste roi. r surpris à Véronne et lui ayant fait crever 
les yeux, était remonté sur le trône d’Ita- 
lie. Ces révolutions en annonçaient de 
plus grandes. 

LnTr Après la mort de Louis IV, en pu, 
Franc* ne l’Allemagne appartenait de droit à Char- 
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lesleSimple.Les Allemands le méprisaient règne pins 
trop pour le reconnaître, et sa faiblesse en A ‘ lc ~ 

î* • 7 * , , magne. 

ne lui permit pas meme de reclamer 
la succession. Les états élurent d’un 
consentement unanime Otton , duc de 
Saxe , qui, refusant la couronne à cause 
de sa vieillesse , proposa lui-même Con- Conrad , 
rad,ducde Franconie. Conrad fut roi Franco- 
cV Allemagne par les suffrages de la na- nie, roi 
tion. Bérenger fut couronné empereur en t f 0 “ clec “’ i 
916, par le pape Jean X. Ainsi la race 
de Charlemagne perdait successivement 
tous les fruits de la politique et des vic- 
toires de ce héros , parce qu’aucun de 
ses successeurs ne s’était montré digne 
de lui. 

Un fléau imprévu renouvela les hor- des V 'Hun» 
reurs dont l’Europe gémissait depuis si ou Hon- 
long-tcmps.L’empereurArnoul ayant ap- sr01; ’' 
pelé à son secours contre un roi de Mo- 
ravie , les Huns ou Hongrois , avait ren- * 

versé des retranchemens construits par 
Charlemagne , le long du Raab , pour 
arrêter leurs incursions. Aussi féroces 
que leurs ancêtre» j il» furent bientôt les 
/Wt*.uçienrs de ceux qu’ils étaient venus 
secourir. Dès l’an 901 , ils ravagèrent la 
Bavière, la Souabe, la Franconie. Toute 
l’Allemagne se vit ensuite exposée à leur 
avide fureur. Louis IV s’étant soumis à 
un tribut annuel pour s’en délivrer , ils 



260 



HISTOIRE MODERNE. 



Fanatis- 
me avec 
les mal- 
heurs. 



9 3G. 

Hugues le 
Grand fait 
prisonnier 
le roi 
Louis 
d’Oulre- 



fondirent sur l’iialie , et la mirent plu- 
sieurs fois au pillage. Ils dévastèrent en- 
core l’Allemagne sous Conrad 1 , qui 
s’obligea de même au tribut. Us péné- 
trèrent en Lorraine et jusques en Lan- 
guedoc , saccageant le pays , massacrant 
les hommes, n’épargnant rien. 

Ou ne doit pas s’étonner que tant de 
malheurs enfantassent le fanatisme. Cha- 
cun voyait la fin du monde approcher. 
Chacun se dépouillait de ses biens eu 
faveur des églises et des monastères. Les 
désordres se multipliaient parmi le peu- 
ple, et dans le clergé, et dans la no- 
blesse , et dans les gouvernemens. La 
déraison, l’ignorance la plus profonde, 
caractérisent le dixième siècle. C’était 
donc aussi le siècle des crimes ; car il n’y 
avait aucun frein pour les passions. 

Raoul étant mort, Hugues le Grand, 
qui possédait plusieurs riches abbayes 
avec le comté de Paris et les duchés de 
France et de Bourgogne, dédaigna en- 
core le titre de roi, ou craignit de pa- 
raître l’usurpe*. Il 1 «appela Louis d’Onlrc- 
nier, fils de Charles le Simple, 
en Angleterre, où sa mère l’avait conduit 
pendant les troubles. Ce roi ne le fut 
que de nom, comme tant d’autres. 11 
voulut commander; mais Hugues devint 
alors son ennemi, l’arrêta, et ne lui rcn- 
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(lit la liberté qu’en se faisant céder le 
comté de Laon, auquel se réduisait 
presque tout le domaine* • 

Otton l de Saxe , roi d’Allemagne , SinguUr»- 
après Henri' l’Oiseleur, son père, fut le rahl«s P ° 
médiateur dôda paix entre le souverain 
et le vassal. Des conciles , le pape lni- 
mème avaient excommunié Hugues. Une 
armée des 'évêques lorrains avait secouru 
Louis. On s’était encore battu plusieurs 
années, au sujet de l’archevêché de 
Reims , que le comte de Vermandois 
avait fait donner à son fils , âgé de cinq 
ans , pour le posséder au nom de cet 
enfant. L’histoire n’ofïre qu’une suite 
uniforme d’extravagances et de brigan- 
dages. 

Louis d’Ontremer laissa en mourant — ~~ 
une ombre de royauté à Lothaire , son Lo ,j, aire 
fils ; ou plutôt Hugues le Grand voulut succes- 
bien lui accorder le titre , en conservant *î^i s , e 
le pouvoir. Ce seigneur , aussi redouta- 
ble que les anciens maires, mourut deux 
ans après. Son fils , Hugues Capet , 
hérita de ses abbayes comme de ses di- 
gnités et de sa puissance. Lothaire ne 
manquait pas d’activité et de courage. 

IL entreprit de recouvrer la Lorraine , H perdu 
dont les rois allemands s’étaient rendus ««"■'de' 
maîtres. Observons ici d’avance que Lorraine, 
l’empereur Otton IL eut l’adresse de lui 
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opposer un compétiteur , en cédant la 
basse Lorraine à Charles , frère du roi, 
qui la reçut à titre de vassal. Mécontent 
de ce traité, le roi se jeta sur la Lorraine, 
surprit l’empereur et le mit en fuite. 11 
fut battu à son tour ; il fut encore 
une fois vainqueur. Enfin il renonça au 
royaume de Lorraine , partagé entre 
Otton et le prince Charles. La fortune 
des Ottons va nous occuper , et mérite 
de faire époque. 

— ; ■ > • • * ? • t < rd) i/> -ï .''p 

!'•»:. * j*i , édltv.- ' i • t . < ! ■ » 

"b i i ü ’. : v< ■ ' ‘ 

I n< •»*. . , . * * * 

» » - f ••• 

• I ( * * * J • > * ’t m • # 



i *1- < • •• 

i . < > ■ -» 1 * • • • 

_• < r ti ■ i • i l . » i 

ji; i . : .i .i ii‘. . -..J .i •> 

-i • •. i. i; . . 1 r 



i. j ■■ ’ b lî . « 4 . * 

. . -, 1 

. > • • t « • f • J ‘ 

- ; . . 11 r. * TU.!! 1 ' . y K. -■ . • •: ‘A -. 1 : 

ri; x ' . ; •. i ;• - b < • • 

.• / * ' : . j • î /.:'j »':• f.i i. : 

■ . r . . r . ' 

..... • Î- . , IK « : ' ili* 

-, i- . ;ir i •* i ' : i !t 



. t » 



t . 



III. ÉPOQUE. 



a65 



TROISIÈME ÉPOQUE. 

. ’ >‘'*J 5 

I 

— — > X * 

OTTON LE GRAND. 

u’empire transféré aux alle- 
mands. — LA FRANCE SOUMISE 
AUX CAPÉTIENS. 

Depuis le milieu du dixième siècle , 
jusqu'au temps de Grégoire FJI, 



CHAPITRE PREMIER, 

La maison de Saxe parvient à la - 
royauté et à V empire. — Règnes 
des Otions. , , 



Une puissance formidable s’était éle- „ 

9 a il . • e • | j* Henri 

vee en Allemagne, et avait reuni la d>- l’Oiseleur, 

f jnité impériale avec la royauté. C’est ici Sa d “ c d * oj 
e lieu de considérer cette nouvelle ré- par îvkc- 
volution. Conrad , duc de Franconie , fut ,10 " tat 5 de ® 
élu roi , comme nous l’avons dit ailleurs, 
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au refus et par le conseil du duc de 
Saxe. 11 mourut sans enfans mâles , en 
919, après avoir désigné aux états pour 
son successeur, Henri , fils de ce duc 
Otton, auquel il était redevable de sa 
couronne. Les états composés du clergé, 
de la principale noblesse et des chefs 
de T armée , élurent effectivement Her.ri 
l’Oiseleur. ( On le nommait ainsi , parce 
qu’il se plaisait à la cirasse des oiseaux. ) 

Ce prince vaillant et sage soumit des 
vassaux rebelles, disciplina les troupes, 
bâtit des forteresses et des villes , refusa j 
le tribut aux Hongrois, les tailla en 
pièces, et mit son royaume en sûreté, 
il se ( 11a Quoique ses troupes lui eussent con- 
lifJit 3 féré le titre d’empereur , on ne voit pas 
dE qu’il l’ait jamais pris. On voit que dans 
quoique un acte de 902,1! se qualifie seulement 
] Vt l ZZ? avoué de Rome, c’est-à-dire , défenseur 
nommé du temporel de l’église romaine : qualité 
emperour. q u j désignait ordinairement uu officier 
de l’église. 

°le° n |ns’ Otton 1 , son fils, lui succède en q 56 , 
grand par l’élection des états. Il triomphe de 
pnnee dr pj ns i exirs rebelles; il soumet au tribut le 
Danemarck et la Bohême : il devient le 
plus grand prince de son siècle. 

R^vfcid- L’Italie partagée entre deux tyrans 
troùi i °s désunis , déchirée de factions et de guer- 
«m Italie, res continuelles, toujours exposée aux 
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ravages des Sarasins, qui en occupaient 
une partie , e'tait un des pays les plus 
malheureux de l’Europe. Raoul ou Ro- 
dolphe Il , roi des deux Bourgognes 
Iransjurane et Cisjurane , avait détrôné 
Bérenger , et avait été détrôné par Hu- 
gues, marquis de Provence , dont le fils -• 
Lothaire fut de même détrôné par Bé- 
renger II. 



Les Italiens n’étaient jamais contens 0n aimait 
de leur roi , et le changement agravait lro P à 
toujours leurs infortunes. Quelques pa- demXe. 
pes scandaleux , livrés à des femmes im- 
pudiques, fomentèrent les divisions. Ou 
appelait les étrangers en Italie ; on cher- 
chait , en quelque sorte , le joug ,• pour 
se délivrer des oppresseurs; on se repen- 
tait, on ne voulait point obéir , et l’on 
faisait des rois au hasard. Les révolu- 
tions sont d’ordinaire les fruits de la 
discorde. Ces troubles procurèrent l’em- 
pire aux Allemands. 



En 9.52 , Otton passe en Italie , où ouon 
1 appelait Adélaïde , veuve du roi Lo- * aiss ® ,e 
thaire,qim Bérenger II tenait captive Æk \ 
dans un château. Il délivre cette pria- j* éren s< ir 
cesse et 1 épousé. 11 reçoit le serment de 
Bérenger , et lui laisse le royaume, il va 
ensuite réprimer des rebelles en Allema- 
gne. Rome lui avait fermé ses portes : 

V- 12 
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un pape , quelques années après , les lui 

ouvrit. » 

9 f) i- Jean XII avait été mis sur le saint 
Jean XH siège à l’âge de dix-huit ans. Petit-fils 
contre Be'- de la célèbre Marozic , concubine de 
renger. Sergius 111, il joignit aux mœurs cor- 
rompues de son siècle ,un caractère har- 
di et entreprenant. La tyrannie de Bé- 
renger et de son fils Adalbert excitant 
partout l’esprit de révolte, ce pontife 
conjure Otton ,pour T amour de Dieu 
et des saints apôtres , de venir délivrer 
l’église romaine des griffes de deux 
monstres qui la déchirent. Le roi d’Al- 
On le cou- lemagne se rend à ses vœux. On dépose 
™ n 'ein - Bérenger et son fils, on couronne à Milan 
reur. Otton roi d’Italie. L’année suivante , il 
est couronné empereur à Rome , par 
Jean XII j et il confirme les donations 
des princes Français, si intéressantes 
pour la papauté. 

Le pipe Bientôt le pape oublie ses engage- 
lc trahit. mens u n i avec Adalbert contre l’empe- 
reur, il rassemble même des troupes. 
Mais se voyant trop faible pour résister, 
il prend la fuite. Les Romains prêtent 
un nouveau serment de fidélité , par le- 
quel ils s’engagent à n’élire et ne consa- 
crer aucuu pape , sans le consentement 
de l’empereur ou de son fils. Un concile 
fait le procès à Jean , accusé de crimes 
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énormes. On le cite deux fois; on ne 
reçoit d’autre réponse que des menaces 
d’excommunication. On le dépose enfin; 
on élit Léon Vlll , simple laïque , mais 
homme vertueux. Le pontife déposé ne 
perd point courage. 11 fait révolter les 
Romains ; il entre dans la ville ; il tient 
un concile où Léon est déposé à son 
tour. La mort subite de Jean Xll n’étei- 
gnit point la sédition, Benoît V'fut élu 
pour le remplacer; car les Romains ne 
pensaient déjà plus à leur serment. Ce 
peuple , selon Luitprand, évêque de Cré- 
mone , Lombard d’origine et auteur 
contemporain, était alors si méprisé , 
quoique toujours fier , qu’on désignait 
par le seul nom de Romain un homme 
perfide , lâche et infâme. 

Tant d’audace contre un grand prince 
eut l’effet des entreprises insensées. Ot- 
ton qui venait de prendre Bérenger dans 
Montéfeltro , assiégé Rome et la réduit 
aux abois. Les Romains obtiennent grâce 
en se soumettant. Benoît comparaît en 
présence d’un concile, s’avoue coupable, 
se dépouille des habits pontificaux. Léon 
VIH, avec tout le clergé et tout le peu- 
ple Romain , fait un décret célèbre 
qu’on regarde comme loi fondamentale 
de l’empire , portant cc qu’Otton et ses 
» successeurs au royaume d’Italie , au- 

12 * 



Jean dé- 
posé fait 
révolter 
les Ro- 



mains. 



Ide'e qu’on 
avait de ce 
peuple. 



964. 

Otton I 
subjugue 
Rome. 



Fameus 

décret de 
Léon viu. 
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)) ront à perpétuité le pouvoir (le se 
» choisir un successeur, de nommer 
» le pape , et de donner l’investiture 
» aux évêques. » 

Muratori et d’autres ont attaque 1 au- 
thenticité de ce décret , qui se trouve 
par extrait dans Gralieu ; mais on ob- 
serve que la forme peut en etre lausse, 
sans que le fond en soit moins vrai, 
puisque Luitprand raconlre le fuit con- 
formément à l’acte même. « La collec- 
» lion de Golbastus , dit INI. Pfcffcl , est 
» rein plie de lois et constitutions pa* 
» reilles, dont le fond est iucunlcstable- 
» ment vrai , et qui cependant sont de 
» franches impostures. » 

Nouvelle A peine l’empereur.avait quitté l’Ita- 
moltedes jj e que i es Humains , par un nouvel 
punie."' 5 ’ attentat, chassèrent Jean Xi 11, qu’on 
avait élu en présence des commissaires 
impériaux après la mort de Léon Mil. 
Justement irrité, Otton vient pour la 
quatrième fois , et punit sévèrement lis 
séditieux. 11 exile les consuls, fait pen- 
dre les tribuns , fait fouetter par l<« uns 
le préfet de Rome. Les anciennes digui- 
tés subsistaient de 110 m ; vaine pâture de 
l’orgueil d’un peuple aussi laible que 
turbulent. 

* — : — L’empereur Grec, INicéphore, avait 

Guerre reconnu la dignité impériale d’Otton ; 
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il avait fiancé sa fille au fils de ce prince; «îo ton 
et cependant il fit assassiner les ambas- Grtcs. 
sadeurs qui devaient emmener la prin- 
cesse. La guerre s’alluma entre ces deux 
empereurs. Les Allemands attaquèrent 
la Pouille et la Calabre. Une armée 
Grecque fut battue; les prisonniers fu- 
rent renvoyés à Constantinople, le nez 
coupé. Nicéphore ayant été tué par ses 
sujets , Jean Zimiscès , son successeur, 
conclut la paix avec Otton, en lui cédant 
la souveraineté sur Capoue. Otton mou- Sa mon. 
rut en 975. Le surnom de Grand n’était 
point pour lui un hommage de la flat- 
terie : il le méritait à plusieurs égards. 

Imitateur de Charlemagne , dans ses II imitait 
entreprises, comme lui il aima les lettres; ^“^7 
et Brunon, archevêque de Cologne, son 
frère , lui inspira le goût d’une espèce 
d’académie. Comme Charlemagne, il eut 
fort à cœur la conversion des barbares 
qu’il voulait soumettre, et fonda plu- 
sieurs évêchés dans le nord, où le chris- 
tianisme étendait ses branches. Soit dé- H rendit 
votion à la mode , soit mauvaise poli- [ro P puis- 
lique , il rendit le clergé d’Allemagne «m. 
puissant, en lui conférant des du- 
et des comtés, avec les droits des 
autres seigneurs ou princes. Mais pour 
contrebalancer ce pouvoir , il établit des 
avoués , à la nomination de l’empereur, 
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lesquels devaient partager le gouverne- 
ment avec les prélats. Les prélats se déli- 
vrèrent bientôt des ces avoués. Otton , 
comme Charlemagne , ou ne prévit point 
assez l’avenir , ou fut entraîné par les 
circonstances. 

Hérédité L’hérédité des fiefs , autres principes 
établie. * f * désordres , s’établit presque généra- 
lement en Allemagne. L’empereur fit 
décider par le duel une des grandes ques- 
tions qui pussent excercer la sagacité des 
Droit de jurisconsultes : il s’agissaildesavoirsi la 
talion' 11- re P r ®s c nlation devait avoir lieu en ligne 
directe ; si , par exemple , un petit-fils , 
représentant le fils, devait succéder pré- 
l.c duel férablement à ses oncles. Le droit des 
deade. neveux prévalut , parce que leur cham- 
pion fut vainqueur : la loi subsiste tou- 
• jours. Sous le règne suivant , une diète 
ordonna que les causes douteuses ne se- 
raient plus décidées par le serment , mais 
par le duel. Du moins les lâches perdi- 
rent l’avantage qu’ils pouvaient tirer du 
parjure. 

973. Otton II , n’ayant que dix-huit ans, 
Otion il. succède à son père , qui l’avait fait élire 
des yo 1 ; précaution necessaire pour as- 
Troubles surer la couronne dans une famille. Sa 
de Rome, jeunesse occassionna des troubles qu’il 
eut la force de dissiper. Rome ouvrit un 
lliéytre ù sa justice par de nouveanx 
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crimes. Crescenlius ou Cincius, fils de 
l’impudique Théodora , qu’on dit avoir 
été concubine de Jean X, ayant formé 
le projet de rétablir la république Ro- 
maine , souleva le peuple, et fit périr 
dans une prison le ]3ape Benoît \ 1 , à 
qui les factieux donnèrent pour succes- 
seur Benoît VII. Une autre faction élut p 3 p fs ri 
Boniface VU, une autre Jean XIV , 
dont Boniface fut le meurtrier. Ceslior- UO mL, e . 
reurs se succédaient si rapidement , que 
les historiens ne s’accordent point sur 
les noms ni sur les dates. Le pape des 
uns est l’antipape des autres. 

J’ai parlé, sous la dernière époque, LVinpe- 
de la guerre de France au sujet du mr 
royaume de Lorraine, qu Otton partagea îuiie. 
politiquement avec le frère du roi Lo- 
thairc. Celte guerre finie, l’empereur se 
rendit à Rome et réprima les séditieux. 

11 voulut ensuite prendre la Calabre sur 
les Grecs ; mais les Sarasins, leurs alliés 
pour le moment , taillèrent son armée en 
* pièces. 11 mourut à Renne , où il faisait 
de nouveaux préparatifs. - 

Son fils Otton 1JI, déjà élu, lui suc- <& 3 . 
cède à l’âge de trois ans. L’aïeule et la Ç. rescen " 
méré de 1 empereur entant se disputent nouvelle 
l’autorité; une régence orageuse trouble le à s 
l’Allemagne. Rome vit bientôt renaître i es . 
les factions et les scandales. Crescenlius 
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y mit tout en feu par son fanatisme de 
liberté. Jean XY appela l’empereur. Ot- 
ton parut en Italie en 996. Le pape étant 
mort , il mit à sa place Grégoire Y , et se 
fit couronner par ses mains. Grégoire 
était proche parent de l’empereur. Cres- 
centius ne laissa pas de le chasser, établit 
^un autre pontife , sous le nom de Jean 
XYI , et persuada encore aux Romains 
qu’ils étaient libres. 

Onon ni Mais en 998 Otton entre à Rome. Il 
tnfin pumt ass i®g e I e château Saint-Ange , où le re- 
belle était enfermé j il l’emporte d’assaut, 
ou , selon les auteurs Italiens , y entre 

Ï >ar capitulation ; enfin , il fait trancher 
a tête à Crescentius. Les Romains 
* avaient crevé les yeux à leur antipape. 
Grégoire V porta la vengeance jusqu’à le 
faire promener sur un âne, dont la queue 
lui servait de bride. Qu’on juge des 
mœurs publiques par celles des chefs de 
la religion, qui malheureusement entraî- 
nés par le torrent de ces mœurs perver- • 
ses , y ajoutaient la force d’un exemple 
contagieux. 

Aridité de Nous marchons ici à travers les ronces 

enlisant! de l’histoire. Les objets se confondent, 
se ressemblent , et n’offrent presque au- 
cun détail intéressant. C’est ce qui nous 
force à indiquer seulement les faits prin- 
cipaux, jusqu’à ce que les matières se 






*0 








I 



III. ÉPOQUE. 5273 

prêtent à un développement plus agréa- 
ble. Ces premiers pas sont nécessaires 
pour arriver dans les campagnes enri- 
chies par la culture. Nous trouverons 
toujours, en avançant, quelques fruits à 
moissonner y Pt c’est alors que les détails 
deviendront utiles. 



CHAPITRE II. 

• « 

Hugues (Tapet détrône en France la 
maison de Charlemagne . — Robert. 

— Henri I. 

Tandis que la maison de Saxe possé- 987. 
dait l’Allemagne et l’Italie , démembrées Hugues 
de l’empire Français , la maison de Char- _ 
lemagne perdit la couronne de France, proprier 
qui n’était presque plus qu’un titre sans r „nne 0U de 
réalité. La mort du roi Lothaire fut bien- France, 
tôt suivie de celle de Louis V , son fds. 

Hugues Capet , aussi illustre par son 
mérite que par sa naissance et son pou-? 
voir , saisit l’occasion de s’approprier 
cette couronne, qu’avaient portée Robert, 
son aïeul , et Eudes , son grand-oncle. 

Elle appartenait par le droit du sang à 
Charles, duc de Lorraine , frère de Lo» 
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thnire. La qualité de vassal de l’empe- 
reur parut im titre légitime pour l’en 
exclure. On le décria comme un lâche, 
indigne de son sang, traître à sa patrie. 

4. 

Hugues avait mis le clergé et les 
moines dans ses interets , en renonçant 
aux abbayes qu’il avait héritées de son 
père. Une extrême dévotion, réelle ou 
apparente , pour les reliques , lui attirait 
leurs suffrages et la vénération du peu- 
ple. Saint Riqnier , dont il avait porté la 
châsse nu-pieds, était ci ité «comme lpi 
ayant promis la couronne : et ce bruit, ré- 
pandu à propos , lui en préparait les 
voies. Enfin , l’adresse et la force contri- 
buèrent au succès de son ambition. Il se 
fit reconnaître dans une assemblée natio- 
nale ; il se fit sacrer à Reims; il eut la 
précaution de s’associer Robert son fils! 
Charles entra dans le royaume , s’empara 
de Laon, ensuite de Reims, par la trahi- 
son de l’archevêque Arnoul. Mais trahi 
lui-même par l’évêque de Laon , il tomba 
entre les mains de son rival, et mourut 
prisonnier en 992. 

Ce fut une grande affaire d’état, que 
le procès de cet Arnoul de Reims, accusé 
de trahison envers son bienfaiteur, en- 
vers un roi qu’il avait reconnu, et à qni 
il ayait prêté serment. Il était fils naturel 
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(lu roi Lothaire, et par Conséquent ne- 
veu du prince dont il avait embrassé le 
parti ; mais il n’en paraissait pas moins 
criminel , surtout étant redevable au 
roi d’une place si importante. On as- 
semble un concile pour le juger. Ses Dispute» 
partisans soutiennent que sa causé doit j^undî» 
aller à Rome. Arnoul d’Orléans, un des pape, 
plus respectables évêques du royaume , 
prouve le contraire. Après avoir dépeint 
vivement les scandales dont le saint siège 
était déshonoré , il dit : Si le pape est 
recommandable par sa science et s'i 
ver Lu , nous n’avons rien à craindre 
de sa part : encore moins devons-nous 
le craindre , s’il s'égare par ignorance 
ou par passion. On reconnut enfin que 
le concile pouvait juger. Le roi vint en 

E erson ne presser la sentence. Le coupa- 
le se jeta h timidement à scs pieds , se 
dépouilla des marques de sa dignité , et 
donna son acte de démission, lingues 
promit de lui épargner la vie, s’il ne 
commettait un nouveau crime digne 
d’être puni par le glaive. Le fameux 
Gerbert fut mis à sa place. 

Gerbert, homme sans naissance, élevé GerWr , 

• # # ^ drclic vê ^ 

f »ar son génie, avait été moine d’Auril- «ne de 
ac. En butte à la haine jalouse des au- ^ C1IU3 - 
tres raoiires , qu’il méprisait, il s’était 
relire en Espagne ; où il avait étudié le* 
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sciences des Arabes. Comme mathémati- 
cien et philosophe , il était sorcier aux 

J reuxdu peuple. Mais il avait percé dans 
es cours j il était devenu précepteur 
d’Otton III, ensuite de Robert, lîls de 
Hugues Capet. Le roi ne pouvait mieux 
• le recompenser qu’en lui donnant le siège 
de Reims. 

Jean xv fortune et son mérite l’exposaient 
eut le dé- trop. Des évêques envieux écrivirent à 
Jean XY , que la déposition d’Arnoul 
était nulle , puisqu’elle s’était faite sans 
le pape. Cette raison parut décisive à hu 
cour de Rome. Malgré les remontrances 
respectueuses du roi , Jean ne balança 
point à interdire tous les prélats du con- 
cile. Alors Gerbert, emporté par l’ardeur 
naturelle de son esprit , invectiva contre 
le souverain pontife, dans une lettre 
“adressée à l’archevêque de Sens. «Ne 
contre le » donnons pas heu a nos adversaires , 
P a P e - » dit-il , de croire que le sacerdoce soit 
» tellement soumis a un seul , que si cet 
. » homme se laisse corrompre ou séduire 

» par argent, par faveur , par crainte , 

» par ignorance , on ne puisse plus être 
» évêque sans employer auprès ae lui de 
» pareils moyens. » Jean X Y fut le plus 
fort. La cour voulait le ménager , parce 
qu’il attaquait aussi le mariage du roi 
Robert avec Berthe. Un légat yint de sa 
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part donner des ordres, tenir des conci- 
les. Arnoul fut rétabli , Gerbert déposé. Gerbett 
Mais le premier resta en prison jusqu’à dcposé ‘ 
la mort de Hugues Capel ; et le second, 
ayant trouvé un asyle auprès d’Otton 
111, son élève , devint archevêque de 
Ravenne , ensuite pape sous le nom de 
Silveslre 11 . * 

Dès que Robert eut succédé à son 996. 
père , il se vit lui - même d’autant plus Grégoire 
exposé aux entreprises de la cour de Variai 
Rome, qu’il joignait à un caractère fai- <iu roi 
ble une dévotion scrupuleuse et peu Roberl ‘ 
éclairée. L’église avait étendu les era- 
pêchemensdu mariage jusqu’au septième 
degré. 11 était parent au quatrième de 
Berthe, son épouse, tendrement chérie 
et digne de sa tendresse. Leur mariage 
avait été autorisé par plusieurs évêques. 
Grégoire V entreprend de le rompre ; et 
dans un concile de Rome , sans examen 
de la cause , sans entendre les parties , 
avec l’autorité la plus despotique , il pu- 
blie un décret foudroyant qui ordonne 
au roi et à la reine de se séparer sous 
peine d’excommunication ; et qui inter- 
dit tous les évêques , complices de leur 
prétendu crime, jusqu’à ce qu’ils vien- 
nent faire satisfaction au saint siège. 

Retenu par l’amour conjugal , Robert Effets de 
ne se pressa point d’obéir : il se tint pour 
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tiun de excommunié. Selon le récit du cardinal 
ce bon pj erre Damien , les courtisans évitèrent 
pince. t 0llt Gommer ce avec lui j deux domes- 
tiques seulement lui restèrent , et por- 
taient la superstition jusqu’à purifie par 
le feu la vaisselle dont il s’était servi à 
table. Cet auteur crédule ajoute que la 
reine accoucha d’un monstre qui avait 
un cou et une tête d’oie ; punition évi- 
II s* sou, dente de l’inceste. Robert, converti par 
“ et * ce prodige , ou plutôt craignant une ré- 
volte et cédant aux terreurs supersti- 
tieuses, répudia Berthe , épousa Cons- 
tance , fille du comte d’Arles : il se donna 
un tyran , au lieu de l’épouse aimable 
qu’on le forçait de renvoyer. Grégoire 
l’obligea encore de rétablir le traître 
Arnoul sur le siège de Reims. Que n’an- 
noncent pas des scènes si étranges ? On 
verra les foudres du Vatican embraser 
bientôt toute l’Europe , ébranler tous les 
trônes, et rompre les plus forts liens de 
la société. 

Il refuse Cependant Robert aurait pu devenir 

la couron- 1 ■ . yi • * 1 „ 

u C d’Italie souverain des papes , s il avait eu de 1 am- 
bition et de la vigueur. Après la mort de 
Henri 11 , successeur d’Olton 111 , et le 
dernier empereur de la maison de Saxe, 
les Italiens, dégoûtés de la domination 
Allemande , lui offrirent leur couronne 
et l’empire. 11 eut la prudence de refuser. 
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Faction* 
ce 



La maison de Franconie remplaça celle 
de Saxe , dans la personne de Conrad II, 
dont le règne commence en io2<*. 

Sous celui de Henri II, Ardouin , 
marquis d’Ivrée , avait porté le titre de dans 
roi d Italie , et soutenu la guerre contre 
le monarque Allemand. Pavie tenait pour 
l’un, Milan pour l’autre. Une haine im- 
placable s'éleva entre ces deux villes. 

Toute l’Europe était pleine de factions; 
mais nulle part elles n’étaient aussi ora- 
geuses cju’en Italie. On peut croire que 
l’etaf violent de Rorpe , partagée entre 
les empereurs, les papes et l’amour de 
la liberté , imprimait au reste le mou- 
vement , ou donnait plus d’activité à 
l’inquiétude nationale. 

Pour revenir à Robert, son second r,c,1 ? r ! 
mariage fut une source de chagrins et ^pTr'sa’ 
de malheurs. La reine Constance demi- 
naît avec une hauteur insupportable. Elle 
voulut régler la succession. jN’aimant pâs 
le prince Henri, l’aîné de ses fils, elle 
remua tout pour que le roi s’associât le 
cadet , nommé Robert. Irritée d’un refus, 
elle persécuta les deux frères , unis par 
une sincère amitié. Elle fut cause qu’ils 
prirent les armes contre leur père , dont 
elle dictait presqne toujours les volon- ' 
tés. Heureusement ils rentrèrent bien- 
tôt dans le devoir. 



280 histoire moderne. 



Hcri'ti- Rien n’est plus propre à donner l’idée 
] q e " e n s s f 0r ' de eette princesse, et des mœurs du 
siècle en général ,*qne l’affaire des héré- 
tiques d’Orléans. Une femme ltalienue 
avait dogmatisé en secret, et séduit plu- 
sieurs personnes , parmi lesquelles se 
trouvaient des ecclésiastiques de répu- 
tation. Leur hérésie attaquait les dogmes 
et les usages de rcglise : on les mit en 
prison. Examinés dans un concile , on 
ils disputèrent avec les évêques , on les 
condamna âü feu: Constance était' à la 
fa rcîne. porte de l’église, quand ces malheureux 
passèrent pour être conduits au bûcher) 
Avec une haeuélte , elle creva l’œil â 
1 un des principaux , qui avait ete son 
confesseur : elle s’en applaudit vraisem- 
blablement comme d’un effort de zèle et 
de vertu. 

io3i. Henri I , que Robert avait fait sacrer 

R lllnri i * son v * vant > ^ succéda en io3i. 
Constance arma son autre fils contre ce 
frère , dont il s’était montré l’ennemi jus- 
qu’alors. Le roi , d ’abord fugitif en Nor- 
mandie, dissipa peu de temps après la 
sédition, et donna le duché de Bour- 



. gogne au rebelle. Le trait le plus singu- 
lier de son règne , c’est qu’il épousa en 
secondes noces la fille de Jarodislas , czar 
I.e maria- oa prince de Russie. Les empêchemens 
Sifficiie du mariage étaient si multiplies , et l exern- 




III. ÉPOQUE. 281 

pie de son père si effrayant , qu’il crut 
sans doute devoir chercher une femme 
dans ce pays inconnu , pour ne pas courir 
les risques de l’excommunication. Telle 
était la confusion de toutes choses dans 
l’ordre civil , qu’un roi même ne savait 
comment se marier ! 

On ne peut dépeindre les désordres 
que l’anarchie produisait d’ailleurs. La 
paix et la trêve de Dieu , imaginées 
comme un remède , donneront du moins 
quelque idée du mal. En io53, les évê- 
ques publièrent un décret, qu’ils suppo- 
saient d’inspiration divine, par lequel 
tout laïque était obligé de ne plus porter 
les armes, de ne pas exiger la restitution 
d’un bien usurpe , de ne par venger la 
mort de ses parens , de pardonner aux 
meurtriers , de jeûner le vendredi au pain 
et à l’eau , et de s’abstenir de chair le sa- 
medi. Quiconque refuserait de s’y obli- 
ger par serment , devait être excommunié 
et privé de la sépulture. 

IJn seul évêque osa blâmer cette or- 
donnance : il représenta qu’il n’apparte- 
nait qu’aux rois d’ordonner la paix ou 
la guerre ; qu’un tel serment.ne servirait 

3 u’a multiplier les parjures ; que la pru- 
ence ne permettait point d’imposer des 
obligations insupportables au plus grand 
nombre. On le regarda comme l’ennemi 
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de la paix, jusqu’à ce qu'il eût suivi 
l’exemple des autres. 

Celle paix Mais l’expérience démontra bientôt la 
dvifc-mê- sagesse de son avis. Les guerres privées, 
me. les violences recommencèrent après un 
court accès de dévotion , et les scrupu- 
leux en furent nécessairement les victi- 
mes. Chaque petit seigneur était alors le 
tyran de sa terre, l’ennemi de scs voisins; 
chaque grand seigneur était un plus ter- 
rible tyran. 11 ne restait ni lois ni justice : 
les armes décidaient de tout. 

On la Yovyaut l’inutilité de leurs censures , 
n/vc 8 aussi l es évêques changèrent la paix de Dieu 
inutile, en trêve , vers l’an 1010. On ordonna 
que depuis le mercredi au soir jusqu’au 
lundi matin , les voies de fait seraient in- 
terdites, sous peine d’amende et d’excora- 
nnmicatiun : c’était encore trop. On res- 
treignit ce règlement à l’espace depuis le 
samedi au soir jusqu’au lundi matin ; de 
sorte que ^ tout le reste de la semaine, le 
meurtre et le brigandage pouvaient pa- 
raître autorisés. In gouvernement de 
sauvages n’offre rien de si mauvais. C’est 
le tableau de la situation des Français 
. sous le règne de Henri I, qui ne finit qu’en 
1060. Jetons un coup d’oeil sur les autres 
* peuples , dont il suffit pour le préseut d’a- 
voir une idée générale. INous verrons par- 
tout les memes principes de calamites. 
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CHAPITRE 111.' 

* * m . 

L’ Angleterre , l’Espagne , l’empire 
des Arabes et l’empire de Constan- 
tinople , sous les deux dernières épo- 
ques, depuis Charlemagne. 

L’ANGLETERRE. • 

y « « 

Depuis ie grand Alfred , l’Angleterre Depaît 
perdit de jour en jour les fruits de ses Alfred , 
admirables institutions , que les troubles, p“ r u e l em e ~ 
les guerres et la barbarie empêchaient Angleter- 
de s’affermir dans le royaume. Edouard 
l’Ancien , son fils , fut sans cesse armé 
contre les Danois. Trois fils d’Edouard , 
Athelstan , Edmond I et Edred , régnè- 
rent successivement avec peu de tran-r 
qui 11 ité. Sous le dernier , les moines de Les BcW _ 
• l’ordre de saint Benoît s’établirent comme diciins 
des réformateurs , attaquèrent le clergé £ f J*7op 
et les autres moines , dont le déréglement puissans. 
était public; gouvernèrent l’esprit du roi; x 
occasionnèrent une révolte contre Edwy , 
son successeur , qui n’avait pas le même 
système , devinrent plus puissans sous 
Edgard, dont ils ont vanté les vertus 7 
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quoique souillées de beaucoup de taches; 
et régnèrent , en quelque sorte , sous 
Edouard le Martyr. Le célèbre abbé 
Dunstan , évêque de Worcester et de 
Londres , archevêque de Cantorbery , 
possédant à la fois ces trois sièges, avec 
fa réputation de saint, fut l’ame de tous 
les mouvemeus en faveur des moines. Il 
y attachait la gloire et le service de Dieu. 
L’empire étonnant qu‘il leur procura , 
servit & augmenter celui que prenait la 
cour de Rome. 

Ce n’était pas le moyen de repousser 
les Danois, dont les irruptions recom- 
mencèrent en 991. Eihelred, prince sans 
génie et sans courage. , excita leur avidité, 
en achetant leur retraite. Svvenon , roi de 
Danemarck , et Olave , roi de INorwège . 
fondirent sur l’Angleterre. Ils gagnèrent 
une. bataille , et vendirent pour seize mille 
livres pesant d’argent une paix honteuse , 
qui annonçait de nouvelles hostilités. Les 
Anglais comme la plupart des autres 
Germains, avaient dégénéré de leur an- 
cienne valeur , et de cet amour de la li- 
berté qui bravait la mort. Ils se soum irent 
à Swenon , en ioi3. Canute le Grand, 
son fils, monta sur le trône 1017. Ce 
prince affermit son pouvoir, conquit la 
INorwège, et posséda trois royaumes. Il 
fini t son règne dans les exercices de dé- 
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votion , pèlerin à Rome, fondateur d’égli- 
ses en Angleterre. Ses deux fds, Harold 
etCaniite il, ne soutinrent point sa gloire. 

Leur règne fut court. Après la mort du Edouard 
dernier , en io n , les Anglais secouèrent le Conf,PS ' 
le joug étranger ; ils appelèrent Edouard C cde au* 
le Confesseur, prince de l’ancienne mai- Danois> 
son royale , réfugié en Normandie. 11 
régna en prince faible. Ayant rendu son 
mariage stérile , par un vœu indiscret de 
virginité, il laissa l’Angleterre exposée 
à l’ambition du fameux Guillaume , duc 
de Normandie , comme on le verra sous 
l’époque suivante. 

•* , 

E ESPAGNE. 

L’Espagne , plus agitée que l’Angle- Le* cfcré- 
terre,ne présente qu’un tableau confus u *“* J*/” 
de grands désoi dres , de petits combats par leur 
et de petites résolutions. Les chrétiens [* u 'r (t taü- 
se firent persécuter dans le royaume de me <ie 
Cordoue , en outrageant par leurs dis- c;o^lloue • 
cours le mahométisme , ce que les lois 
défendaient sous peine de mort. Un sage 
évêque déclara en vain qu’on ne devait 
pas regarder comme martyrs , ceux qui , 
sans nécessité , venaient maudire Maho- 
met ; en vain un concile que Mariaua 
traite de conciliabule , défendit en 862 , 
cet excès de zèle : on en vit encore de 
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nombreux exemples célébrés comme des 
actions héroïques. 

H* a j?»n- Le faible royaume des Asturies, fondé 
le^roÿau- P ar Pélage, unique rejeton des rois goths, 

Asturie deS saccrut P ar va l eur cl la sagesse d’Al- 
e*t U fon- ’ phonse III, surnommé le Grand. Garcias- 
, da . ie . nl Ximenès , qu’on dit français d’origine, 
varre. tondait en meme temps le royaume de fVa- 
varre, qui , dans la suite, devint le plus 
considérable des états chrétiens du pays. 
Les Mau- Les Maures ou Arabes possédaient ce- 
“a^ent* pendant encore le Portugal, la Murcie, 
plus des l’Andalousie , Valence, Grenade, Tor- 
quarts de tose , et 1 intérieur des provinces , jus- 
l’Espaçne. qu’au. delà des montagnes de Saragosse' 
et de la Castille; c’est-à-dire, plus des 
trois quarts de l’Espagne , et les plus 
fertiles contrées. 

Divisions Parmi eux , une foule de seigneurs 
entre les trop puissans alTectaieqj l’indépendance ; 

C m^rae" 5 ’ I e souverain avait à combattre les sujets. 
*on S Al f ^ es chrétiens n’étaient pas entre eux 
^ Grand. * pbis unis. Toujours en guerre avec les 
Maures, ils se déchiraient encore mutuel- 
lement. Le règne d’Alphonse le Grand 
fut plein de conspirations et de révoltes. 
Sa propre femme , ses deux fils , furent 
des rebelles, il remit la couronne à Gar- 
das l’aîné ; ij combattit même généreu- 
sement sous s es ordres ; il mourut en 91 2, 
avec la gloire d’un héros. Les historiens 
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Espagnols célèbrent ses pieuses fonda- 
tions , surtout le temple de Saint-Jacques 
deCompostelle.Onadelui une chronique, 
gui remonte jusqu’au règne de Warnba. 

Un autre héros de l’Espagne, Rami- Ramire II 
re II , roi de Léon et des Asturies , rem- d Ma I u t rc 1 s es 
porta , en 938 , la célèbre victoire de à Sîmen- 
Simencas , sur les Maures , dont quatre- 
vingt mille furent tués. 11 avait pronr ■ 1 
saint Jacques , dans un pèlerinage 
Compostelle , que , s’il était vainqueur , 
tous ses sujets donneraient chaque année 
une certaine mesure de blé à celte église. 

L’église s’enrichit, et le nom de saint 
Jacques devint le cri de guerre des Es- 
pagnols. On trouve partout quelque trait 
semblable : partout la confiance qu’ils 
ont inspirée a quelquefois produit de 
grands succès. 

Cependant le brave Àlmanzor , vice- Alman- 
roi de Cordoue, ennemi célèbre des cliré- 
tiens , les tailla en pièces en pgô. 11 prit 2h eur es 
Léon d’assaut l’année suivante , saccagea 
ensuite Compostelle , pilla les trésors de 
Saint-Jacques dont il fit transporter les 
portes à Cordoue, sur les épaules des 
vaincus. Une mafladie épidémique l’ayant 
forcé à la retraite , les chrétiens , ne dou- 
tant pas que le ciel ne fût leur vengeur, 
se réunirent enfin , et battirent Almanzor, 
en 998. Ce général, qui les avait , dit- 



ueur 
retiens , 
vaincu 
ensuite. 



q88 histoire moderne. 

Mon de on, vaincus dans plus de cinquante coni- 
tomuïe" 11 < 1 U * j°ig na ‘ L l es vertus politiques à 
l’héroïsme militaire , qui gouvernait les 
juifs et les chrétiens avec autant d’équité 
que les musulmans, ne peut survivre à sa 
défaite, et se laissa mourir de fairn. 

Peu d’années après , deux seigneurs 
Maures se disputent le trône d'Hissem 1), 
Trois ( ] Prn ier roi du sang d’A bderame. Les com- 
■ ZsTTn tes deBarceloneetd’Urgel, avec trois évê- 
comUat- q UCS? prennent les armes pour l’un contre 
d," 1 Mau- l’autre; et les trois évêques sont tués en 
res - combattant. Quel pouvait être le motif 
de ces chrétiens , unis à des infidèles 
malgré la haine de religion ’ sans doute 
le désir de profiter de leurs guerres ci- 
viles , peut-être aussi le goût de cheva- 
lerie et la passion des aventures, que les 
Sarasins inspiraient par leur exemple. 

Dès le commencement du onzième siè- 
cle, le royaume de Cordoue fut de'mem- 
bré par l’ambition d’une foule de sei- 
jiinsieiirs „ neurs q U i } à la faveur des troubles, 
Djaumes. u ^ ur pè ren t iç t j tre jg ro i s Tolède, Va- 
lence , Saragosse , Séville , Orihuéla , 
presque toutes les grandes villes eurent 
des rois indépendans. Les provinces se 
di- changèrent en royaumes. Les royaumes 
vision de» $e m u j t i plièrent de même parmi les chré- 
parmi les tiens. Sanchc 111 , roi de Navarre , sur- 
chrcüE n?, nomm é l e Grand, parce qu’il fit des 
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Conquêtes sur les Maures eut l’impru- 
dence en io3+, (le partager ses états entre 
ses quatre fils. 11 y eut des rois de Léon , 
des rois de Navarre , des rois de Castille, 
des rois d’Arragon. Ces rois sortis de la 
même tige devinrent ennemis; car c’était 
le fruit des partages. En un mot , l’an- re ^* 
cienne histoire d’Espagne est toujours cienne 
moins intéressante et plus ténébreuse , à t0 !™ 
mesure quelle se subdivise en plus de fatigante, 
branches entrelacées. On n’y voit guère 

3 u’un ramas confus de crimes, que la 
iscorde produit ailleurs avec plus d’éclat. 

Une chose vraiment digne d’attention , timbres 
c’est que, le peuple étant partout esclave d’Aragon, 
et opprimé, la noblesse d’Arragon lui 
procura de grands privilèges dans ce 
royaume , et s’unit à lui par intérêt contre 
la puissance royale. Sanche le Grand 
dont je viens de parler , laissa l’Arragon 
à Ramire, son fils naturel, qu’on obligea 
de faire de nouvelles concessions. Les 
Jticos hombrès , élus par le peuple , for- 
mèrent un tribunal très-redoutable à la 
couronne. A leur tête était le grand-jus- 
ticier. 11 recevait le serment du roi; et du A "*°^ 
lui tenant une épée nue sur le cœur , il justicier * 
prononçait ces paroles : Nous qui valons ^ ar<1 
autant que vous , nous vous faisons 
notre seigneur et roi , à condition que 
vëus maintiendrez nos privilèges et 
Y. i5 
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libertés ; sinon , non. En cas dé viola- 
tion des privilèges, le justicier avait 
droit.de le citer devant les états géné- 
raux , et de le faire déposer. Il était l’in- 
terprète, l’arbitre des lois , le juge su- 
prême. Pierre I, en 1094, fit abolir cette 
cérémonie du serment , si étrange et si 
terrible. Yers le milieu du i 5 . e sièc/e, 
s’est formé un tribunal, à la nomination 
des étals , pour juger en cas de besoin le 
grand-justicier. 11 lui fallait des éphores. 
(Jette magistrature n’a commencé que 
sous Philippe H , à perdre de son auto- 
rité : aujourd’hui ce n’est qu’un titre. 

■ 

E EMPIRE DES ARABES. 

r - - 

Le grand empire des Arabes éprou- 
vait aussi les révolutions, que produisent 
la discorde et la guerre, et qui renver- 
sent tôt ou tard les trônes les mieux affer- 
mis. Après 1 YVatiJk, vers le, /nilifu du 
neuvième siècle , s’obscurcit la gloire du 
caliiht. Sous des princeâ faibles oit mé- 
chans, les gouverneurs secouent le joug 
de l’autorité. Alger, Tunis, Tripoli, for- 
ment des états particuliers. Bientôt les 
querelles de religjon augmentent le dé- 
sordre, arment les ambitieux. La secte 
des Fatimites se relève avec la fureur . 
du fanatisme. Elle fonde un Empire en 
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Ëgyptê. Le Caire , capitale de cet Era- Calife da 
pire, devient en même temps le siège d’un Ciire - 
nouveau calife, et une ville de commerce 
très-florissante. 

D’autres fanatiques , persuadés que le TroUièm» 
relâchement introduit dans la religion de Afrique!" 
Mahomet demandait une réforme, se 
livrant aux transports de l’enthousiasme , 
s’attirent des persécutions et des anathè- 
mes, acquièrent des forces parce qu’ils 

« pt persécutés. Us se révoltent, rempor- 
ît des victoires, s’emparent des côtes 
occidentales de l’Afrique. Enfin, leur chef 
unissant , comme les deux autres califes, 
le sacerdoce et la royauté, gouverne sous 
le nom de Miramoliu ce nouvel empire s 
détaché d’un corps immense. 

Les califes de Bagdad avaient reçu , te* Turc* 
pour troupes auxiliaires, les Turcs ou p * r P Fe!Îca. 
Tnrcomans , de la rade des Huns, peuple l»f«* de 
sorti de la Tartarie , ne respirant que la 
guerre et les conquêtes. Ces auxiliaires 

« . . • 1 J , . 

saisirent r occasion de subjuguer ceux 
dont ils étaient les défenseurs. Ils se ren- 
dirent maîtres des provinces de l’Asie , 
ils dépouillèrent les califes de l’autorité 
royale, en révérant leur dignité pontifi- 
cale : car ils se soumirent avec prudence 
à la religion du pays. On vit naître plu- 
sieurs états sous des monarques , appelés 
sultans, qui prenaient l’investiture du ca- 
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life, mais qui avaient grand soin de net 
pas lui laisser prendre trop d’autorité. Le 
roi pontife, vers le milieu du onzième 
siècle, était déjà comme les rois de l’Eu- 
rope : plus il avait de vassaux , moins il 
avait de pouvoir. 

L’EMPIRE DE CONSTANTINOPLE. 

Tout fait L’empire de Constantinople, sur le 
horreur^ penchant de sa ruine , offre toujours^ 
Constami- spectacle de faiblesse, de folie, de W- 
nople ' perstition, de crimes et de soulèvemens. 
Nicepho— INicéphore , que nous avons vu détrôner 
re Irène, fut un tyran excécrable. Les Sara- 
sins lui enlevèrent Pile de Chypre j et les 
Bulgares, fléau de la Thrace, le tuèrent 
dans une bataille, en 811, après avoir 
détruit son armée. 

Stnnrace. Staurace , son fils , se rendit si odieux 
dès le commencement de son règne, 
qu’une révolte générale l’engagea a se 
faire moine. 

Michel Michel Rangabé refusa de faire la paix 
angake. avec j es |j u jg ares f parce qu’un moine 
décida qu’on ne pouvait pas en cons- 
cience rendre les transfuges. Alors les 
Bulgares défirent entièrement les Grecs ; 
l’empereur prit la fuite j les officiers in- 
dignés proclamèrent Léon l’Arménien, 
qu’il avait comblé de bienfaits , et qui 
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voulait le détrôner. Je ne veux pas , dit 
Michel, qu’il en coûte une goutte de 
sang pour me conserver l’empire. 11 
prit le froc , après avoir envoyé la cou- 
ronne au perfide Léon , en 81 3 . 

Celui-ci veut faire assassiner le roi des 
Bulgares, qui se venge en saccageant les nien, iro- 
faubourgs de Constantinople. L’empe- notla * le< 
reur les défait à son tour. H avait du 
courage , aimait l’ordre et la justice , s’ap- 
pliquait aux affaires; mais il se livre au 
désir violent de détruire l’idolâtrie, c’est- 
à-dire, les images. 11 commande une nou- 
velle persécution, et on le massacre en 
820, dans une ë 8 lise - . . . 

Michel le Bègue , qu’il venait de con- Bègue, 
damner à mort, qui le méritait par de 
noires perfidies , devient son successeur. 

Soldat grossier, sans instruction , borné 
à la connaissance des chevaux , ignorant 
et méprisant les affaires théologiques, il 
tolère d’abord le culte des images , en- 
suite il change de système ; il persécute, 
il veut même qu’on observe le sabbat , et 
qu’on célèbre la Pâque comme les Juifs. 

Les Sarasins profitent de ses fautes, pour 
prendre l’île ae Crètef aujourd’hui Can- 
die); ils s’emparent de presque toute la 
Sicile; ils envahissent la Pouille et la 
Calabre. Michel , en apprenant que la 
Sicile était perdue, dit à un de scs mi- 
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nistres '.je vous félicite , vous voilà dé- 
barrassé d’un grand fardeau . Quel 
prince ! 11 mourut en 829. 

ThiÇodo- Sous Théophile, son fils, quoique plus 
Malle à digne de regner , la persécution reuon- 
Irèn*. ble } e t les Sarasins etendent leurs con- 
quêtes. Après sa mort, en 8i2 , l’impé- 
ratrice Théodora , régente pendant la 
minorité de Michel 111 , rétablit le culte 
des images , comme l’ayait fait Irène. Elle 
veut ensuite conveit : r les manichéens par 
la terreur; elle en fait égorger des mil* 
liers. Ceux oui échappent aux supplices 
vont grossir les troupes des Sarasins , et 
l’empire a pour ennemis ses propres su- 
Michel jets. Des cabales de cour augmentent les 
1J1 ' maux publics. Michel relègue sa mère 
dans un couvent , se livre à tous les cri- 
mes, épuise les finances pour des folies, 
inet sa gloire à bâtir une écurie superbe, 
dont les murs sont incrustés de marbre 
et de porphire ; porte l'impiété jusqu’à 
faire une larce des cérémonies ecclésias- 
tiques : enfin , il est assassiné en 867 , par 
Basile, qu’il s’était associé , et qu’il vou- 
lait imprudemment déposer. 

Basile. Basile, mendiant autrefois, se trouve 
empereur. On vante sa vertu et sa jus- 
tice ; mais il est la dupe du célèbre pa- 
triarche Pholius ; à qui il donne sa con- 
fiance après l’avoir exilé; mais taudis 
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qu’il occupe ses matelots et ses soldats à . 
la construction d’un temple , les Sarasins 
assiègent Syracuse, qui leur avait été re- 
prise , et les secours arrivent trop lard 
pour sauver cette grande ville. Dans une 
chasse il est enlevé dé cheval par un cerf; 
il mourut en 886 , des suites de cet ac- 
cident. ' ~’I .1 

Léon VI , son fils, compose des ser- phuoso- 
mous , pendant que lés Sarasins font des phe. 
ravages , et prennent d’assaut Thessalo- 
nique , après un siège sanglant ; il est ce- 
pendant nommé le Philosophe, parce 

S u’il aimait l’étude et favorisait les savans. 

>n a de lui une Tactique et d’autres ou- 
vrages. - • . . C J . . 

Constantin Porphyrogénète, fils dé Con.Man- 
Léon , dont le règne commence en 912; phyroj*- 1 "” 
et finit en g 5 g, mérite des éloges, comme »*de. 
protecteur des sciences qu’il cultivait. 

Des hommes du premier rang enseignè- 
rent la philosophie , la géométrie , la rhé- 
torique ) mais les affaires de l’empire n’en 
allèrent pas mieux : les Bulgares, les 
Hongrois, les Russes, menacèrent de près 
Constantinople. 

Romain , fils de Porphyrogénète , em* D Son . 

• « » ^ “ii ^ j « nomain 

poisonneur de son pere, tut le scandale l’cmpoi- 
ae son peuple. Mais, sous ce règne court, sonne - 
deux frères , bons généraux , ! îSicéphore 
et Léon, Pliocas servirent glorieusement 
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l’empire. Le premier reprit l’île de Crèlê 
aux Sarasins, et fut proclamé empereur 
eu pf>3, après la mort de Romain , dont 
les lils étaient en bas âge. 

*è- e |bo -Mcéphore-Phocas eut la gloire de 
cas. vaincre encore les Sarasins, de leur en- 
lever Antioche et d’autres conquêtes. 
Son avarice et sa tyrannie le firent ce- 
pendant détester ; sa femme Théoptiano , 
veuve de Romain, se mit à la tête d’une 
conspiration ; on la poignarda dans son 

Jean Zi ^ l * 

miscès. Jean Zimiscès, un des assassins, s’em- 
para de l’empire. Les Russes y avaient 
pénétré il les défit à Andrinople et cri 
Bulgarie. Les Sarasins avaient réparé 
leurs pertes , il marcha contr’eux en Sy- 
rie* et reprit plusieurs places. L’eunuque 
Basile , son grand chambellan , enrichi 
de concussions, craignant d’être puni et 
dépouillé , empoisonna ce vaillant prince 
en 976, et conserva son crédit sous Ba- 
sile II , petit-fils de Constantin Porphy- 
rogénète. ; 

Basile II. Basile ne fut qu’un guerrier féroce. 
Ayant vaincu les Bulgares, il fit crevêr 
les yeux à près de quinze mille prison- 
niers. Ses sujets, accablés d’impôts, ne 
pouvaient se réjouir de scs victoires : il 
combattait pour lin et non pour eux. Il 
se montra dévot ? mais seulement pou* 
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favoriser le clergé et les moines. Une 
maladie lente termina ses jours en 1025. 

Sa mort fut suivie de crimes si noirs , 
qu’à peine en trouve- l-on ailleurs quel- 
que exemple. La fprincesse Zoé, lille de 
Constantin, frère et collègue de Bazile, 
avait épousé Romain Argyre , qu’on pro- 
clama empereur en 10^8. Zoé devient 
amoureuse de Michel Paplilagonien , 
homme de basse naissance : elle empoi- 
sonne son mari pour donner le trône à 
son amant; et le poison n’agissant pas 
assez vite, elle fait noyer Argyre dans un 
bain. Le patriarche de Constantinople 
se montre d’abord difficile pour le ma- 
riage de l’impératrice avec Michel, mais 
cinquante livres d’or lèvent ses scru- 
pules. 

En io 4 i , l’empereur Paphlagonien , 
accablé de maladies et dévoré de remords, 
meurt sous un habit de moine ; après avoir 
épuisé , pour se guérir Pâme et le corps , 
toutes les pràtiques d’une basse supers- 
tition, Zoé donne l’empire à Michel Ca- 
lafate, fils d’un calfoteur de vaisseaux 
et d’une sœur de l’autre Michel. Elle 
l’avait adopté; elle espérait qu’il se lais- 
serait gouverner par elle, et que la re- 
connaissance prévaudrait sur les vices 
de son caractère. Ce nouvel empereur, 
jaloux du commandement , la relègue 

_ r- 0 
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dans une île. On sc iévolte, on ramène 
l’impératrice avec sa sœur Théodora; 

, On crève on crève les yeux à Calaphate. Les deux 
Caiapha- sœurs régnent ensemble une année , et 
te. ne s’occupent que de bagatelles. Enfin 
le peuple voulant un prince , Zoé épouse 
Constantin Monomaque, tin de scs an- 
ciens amans , et le fait couronner, en 
1042. 

«■°Mono- Ce nouvel empereur néglige sa femme 
maqur , pour une maîtresse nommée Sclérène ,011 
S cîen T- - plutôt Zoé cousent à leurs amours , et 
manu même partage avec Selércne le litre 
d’Auguste ; mais le peuple, furieux de 
la conduite de ce prince , l’arrête dans 
une procession , et déclare qu’il ne veut 
Sédition obéir qu’aux deux impératrices. On l’au- 
« prince. rait mis en pièces si les princesses na- 
vaient calmé les mutins. Monomaque, 
par sa rapacité , augmenta la faiblesse 
de l’empire. Les provinces frontières 
étaient chargées de se défendre contre 
les barbares, et exemptes d’impôts pour 
cette raison. Il voulut qu’elles payassent 
comme les autres, prenant sur lui le soin 
de les garder. Ces provinces furent très- 
mal défendues malgré les impôts. Des 
libéralités faites à l’église , ne firent 
. qu’agraver les maux de l’état. Monoma- 
que mourut en io5i. La trop fameuse 
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Zoé avait fini depuis quelque temps sa 
longue carrière d’infamie. 

C’en est assez pour faire connaître l’état 
de Constantinople. Si quelquefois on y lition do- 
trouve un prince habile et courageux, on 
y voit toujours le même esprit dominant, l’empire. 
Isaac Corancne , un des meilleurs empe- 
reurs, proclamé en 1057 , se fait haïr C ^ a a * c ne 
des moines , en appliquant aux besoins se lait 
publics le superflu de leurs richesses. Les mou,e * 
moines crient à l’impiété , au sacrilège. 

Le patriarche Cérularius, choqué de ne 
pas obtenir toutes 1 rs faveurs qu’il exi- 
geait de Comnène^lui dit un jour \Je 
vous ai donné la couronne , je saurai 
bien vous Vôter. On eut du moins la 
force de l’envoyer en exil. L’empereur, 
malade d’une chute de cheval, se livre 
à la dévotion , et se dépouille en faveur 
de Constantin - Ducas , pour prendre 
l’habit monastique , en io5g. 

Ducas , trop ami de la paix , tout *> utM de 
occupe de minces details et de petites tin Ducas. 
dévotions, mauvais discoureur , et pré- 
férant ce qu’il appelait éloquence à la 
gloire de gouverner un étal , abandonne 
les provinces au ravage des Turcs. 11 
fait ses trois fils empereurs : il laisse le 
gouvernement à Eudocie leur mère, en 
exigeant qu’elle ne se remarierait point : 
elle s’y était obligée par écrit, bientôt 
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elle résolut d’épouser Romain-Diogène j 
qu’elle venait>de condamner à mort, 
mais dont la bonne mine toucha son 
cœur. Sa promesse , déposée entre les 
mains des patriarches, lui causait de 
Sa veuvt l’embarras. Pour la retirer, elle feint de 
*paü , i»r- * fixer son Ghoix sur Bardas , homme dé- 
che , pour C pig par ses débauches, mais frère du 
rier Wma ~ patriarche. Celui-ci approuve alors que 
l’impératrice se remarie ; il s’empresse à 
rendre l’écrit. Sur - le - champ Eudocie 
épouse Romain et lui procure l’empire. 
Les Grecs d’alors valaient- ils mieux que 
les barbares? Et qu’apprendrions -nous 
d’utile en nous étendant sur les détails 
uniformes de leur histoire? Ils perdirent 
alors le peu qui leur restait en Italie. 
Une famille de héros Normands 3 dont 
je parlerai bientôt , s’y formait de leurs 
débris un état puissant. La conquête de 
Bari , en 1071, consomma celte révo» 
lution singulière. Le siège dura près de 
trois ans. Romain-Diogène envoya une 
flotte au secours des assiégés. Elle fut 
mise en fuite par le fameux Roger , roi 
de Sicile , qui , dans sa première ba- 
taille navale, eut la gloire de vaincre 
ces Grecs , tant de fois battus sur terre 
par les Normands. L’empereur avait de 
la bravoure. 11 combattit plusieurs fois 
les Turcs, il les vainquit, mais vainc» 
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à son tour à Mantiziert sur l’Araxe , il 
tomba entre leurs mains. Le sultan Alp- 
Arslari le traita avec générosité. Ils firent 
la paix. Diogène revenant à Constantino- 
ple apprit qu’on lui avait donné un suc- 
cesseur; il perdit deux batailles contre 
les rebelles , fut réduit à changer sa 
pourpre en habit de moine , fut trans- 
porté dans une île , empoisonné , blessé , 
sans secours, et expira bientôt sans se 
plaindre de ses injustes persécuteurs. Mi- 
chel Parapinèce , qui lui succéda en 
1071 , n’eut pour tout mérite qu’un ver- 
nis pédautesque de littérature. Il fut dé- 
trôné par INicéphore Botoniatc , faible 
vieillard , qu’Alcxis Comuène détrôna 
bientôt , et relégua dans un monastère. 



. Schisme des Grecs. 

L e schisme des Grecs , consommé dans Jj*~ 
le même siècle, est un objet de curio- Ignace 
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suivre les progrès. Ignace , patriarche 
de Constantinople ; ayant été déposé en 
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807 par des intrigues de cour, on mit 
à sa place Photius, simple laïque, d’une 
naissance illustre, d’un génie supérieur , 
le plus savant homme d« l’Europe , mais 
d’un caractère dangereux , intrigant , 
rusé , hypocrite , tantôt souple avec 
finesse, tantôt fier avec hauteur. En six 
jours il parvint à la dignité patriarcliale. 
Le premier jour il fut fait moine , car 
il fallait i’èlre chez les Grecs pour s’é- 
lever dans l’église; le second jour, lec- 
teur ; le troisième, sous-diacre; le qua- 
trième diacre , ensuite prêtre , enfin évê- 
que et patriarche. 

Concile , Comme l’ancien et le nouveau pa- 
iement' triarches avaient chacun leurs partisans, 

f ar Nico* el f l ue ^ ^‘ scor( ^ e troublait l’état , Mi- 
fas l. 10 chcl 111 s’adressa au pape Nicolas 1$ qui 
ne demandait pa$ mieux que d’être juge 
de l’église Grecque, comme des églises 
d’Occident. Un concile de plus de trois 
cents évêques, présidé par deux légats 
corrompus , confirma la déposition cri- 
Ex c °m- gnace et l’élection de Photius. Mais dans 
lion de un concile de Rome, Nicolas; après 
rbotius. a y 0 i r cassé la sentence de Constantino- 
ple, excommunia Photius, par V auto- 
rité de Dieu , des apôtres , de tous 
les saints , des six conciles généraux , 
fl du jugement que le Saint-Esprit 
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prononce par la bouche du Pontife. 

Ce sont les termes de la sentence. 

Furieux d’une démarche si peu mesu- J j n u ge p *"_' 
rée, Photius , en 866, tint de son côté iriarche. 
un concile, excommunia , déposa le pape, 
et prit le titre de patriarche écunéraique H pj™* 
ou universel ; titre que l’on ne pouvait dVcume- 
soullrir à Rome. Selon le système déjà nique, 
formé depuis long-temps , d prétendait 
que la primatie était transférée à Cons- 
tantinople avec le siège de l’empire. Il Repro- 
conçut le projet de rendre l’église Grec- fa" à q "> c ‘i 
eue indépendante de la Romaine ; et giise r °- 
pour décrier celle-ci par des accusations 
capables de frapper le peuple , il lui 
reprocha de permettre le fromage et le 
lait pendant le carême; de suivre le ma- 
nichéisme en imposant le célibat aux 

E rétros ; mais surtout d’ajouter au sym- 
ole le mot filioque , impiété mons- 
trueuse , disait Photius , et destructive 
du christianisme. 11 condamnait de même 
le jeûne du samedi , et l’usage des clercs 
de raser leur barbe. Un grand génie 
aurait imaginé , sans doute , des griefs 
moins frivoles, s’il n’avait voulu se con- 
former aux petites idées vulgaires. 

Basile , meurtrier et successeur de 
Michel 111 , suspendit la querelle en fai- phoiius , 
sant rétablir Ignace. Photius , qui lui b * l t 
avait reproché courageusement son par- «. 
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ricide , fut chassé. On Je foudroya dans 
un concile de Constantinople ( huitième 
concile généra^, en 869 ) où se trouvè- 
rent trois légats d’Adrien 11. La paix 
sembla rétablie entre les deux églises 
rivales : elle ne pouvait durer , parce 
que la , rivalité ne pouvait s’éteindre. 
L’intérêt occasionna une autre rupture. 
Dispute Le roi des Bulgares, dont la femme 
é- S était chrétienne, avait embrassé le chris- 
«t'.ses j e a i* tianisme ; et son exemple avait, selon 
Bulgarie, la coutume , entraîné une grande partie 
du peuple. La Bulgarie devait-elle être 
soumise à la juridiction du pape ou à- 
celle du patriarche de Constantinople? 
Ce fut la matière d’une fameuse dis- 
pute. Le concile de Constantinople dé- 
cida en faveur du patriarche. Mais les 
légats d’Adrien réclamèrent contre la 
Jean vin décision ; et Jean Y11I , son successeur, 
d’excom- menaça Ignace de 1 excommunier , de le 
" iiinn* déposer, s’il ne rappelait incessamment 
Ignace, les prêtres et les évêques employés dans 
la Bulgarie. Ce royaume était cepen- 
dant un démembrement de l’empire Grec. 
Rome voulait encore tout soumettre à 
son empire. 

Aprîs la Ignace étant mort, Photius ayant rc- 
çnace , le cou vre son crédit a la cour, le pape 
pape fan ayant besoin de Basile ( car Jes Sa- 
PhoiUu, rasins 1 avaient soumis a un tribut de 
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vingt-cinq mille marcs d’argent ), tout 
changea bientôt de face. JeanYIlI, ré- 
solu de reconnaître Photius, envoya des 
légats pour cet effet. Un concile de près 
de quaire cents évêques, assemblé à 
Constantinople, en 879, rétablit solen- 
nellement le patriarche , et cassa les ju- 
gemens des autres conciles où il avait 
été condamné. Le pape écrivit même 
une lettre par laquelle il traitait dé trans- 
gresseurs ceux qui avaient ajouté le filio- 
que au symbole. 1 

11 ne doutait point que Photius ne 
renonçât à la Bulgarie. Apprenant tout 
le contraire , il eut recours auX armes 
qu’il mettait sans cesse en usage : il ful- 
mina des excommunications. Ses succes- 
seurs refusèrent de reconnaître le patriar- 
che. Celui-ci fut exilé , en 886 , par 
Léon le philosophe , et laissa en mou- 
rant le germe d’un schisme éternel, où 
l’on ne peut trop déplorer l’influence de 
l’esprit de parti dans les affaires de re- 
ligion. 

La rupture fatale ne se fit qu’au milieu 
du onzième siècle. Le patriarche Michel 
Cérularius moins habile et aussi ambi- 
tieux que Photius, entreprit de secouer 
le joug des papes : il invectiva contre 
l’église latine. S’attachant à des minuties, 
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Fin de 
Photius. 
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riîoses** ^ hii f a * sa h des crimes de lout. Mangcf 
Gentil fait des viandes étouffées et des animaux 
aux iTi'ins imnion des , de la viande le mercredi, 
des œufs et du fromage le vendredi, 
jeûner le samedi , se servir du pain azime 
ou sans levain pour la messe , ne pas 
chanter alléluia en carême , c’étaient, 
selon lui , des abominations. Dans une 
réponse faite à Rome , il est dit que les 
Latins imposaient une rude pénitence à 
quiconque mangeait du sang et des vian- 
des étouffées, hors le péiil de mourir de 
faim. Cette conformité de sentiment est 
remarquable sur un tel objet. La pas- 
sion, bien plus que le préjugé, animait 
Cérulari us , et il ne cherchait que des 
prétextes pour colorer sen entreprise. 

cUs P de~ ^ D . e * c,lrc ^ ort v ‘ ve de Léon IX irrita 
J Oi" ix haine du patriarche. Léon reprochait 
aux Grecs, aux Grecs plus de quatre-vingt-dix hé- 
résies condamnées par l’église Romaine; 
il prouvait k puissance temporelle des 
papes par la donation chimérique de 
Constantin. Ses raisons ne valaient guère 
mieux que celles de Cérularius. Celui- 
ci refusa de voir des légats envoyés à 

.Constantinople. Alors ils déposèrent sur 

Excom- de sainte Sophie, en io54, un 

inunicà- acte d’excommunication , portant que 
^guHèrc 1 ” ^iehèl et ses sectateurs soient ana- 
conir’cux. thèmes } avec les simoniaqu'es , les hé - 
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rétiques > et avec le diable et ses anges , 
s’ils ne se convertissent pris. Les Grecs 
sont accusés dans cet acte dé Pendre 
eunuques leurs hôtes, et de les faire en- 
suite évêques ; de dire que la loi de 
Moïse est maudite j d’observer les puri- 
fications Judaïques ; de retrancher du 
symbole la procession du Saint-Esprit , 
île permettre le mariage aux prêtres , 
et d’exiger qu’on porte la barbe et les 
cheveux longs ; en un mot, de renouveler 
toutes les anciennes hérésies. 

Cérularius de son côté répondit aux C*nl»rin» 

I P 1» • • • T~\ 7 son 

légats par un decret injurieux : Des nom- côte in- 
mes impies , sortis des ténèbres de 
V occident , sont venus en cette pieuse 
ville , d’où la foi orthodoxe s’est ré- 
pandue dans tout le monde , ils ont 
entrepris de corrompre la foi ortho- 
doxe par la diversité de leurs dogmes. 

Ce début seul fait voir combien les es- 
prits s’échaulTent .dans la dispute, lors- 
qu’on s’éloigne des bornes de la modé- 
ration. Les Grecs méprisaient son verai- Le *<*«- 
nement les Romains. Ils les regardaient P'îue à'ja" 
corame des barbares ignorans; ils étaient mais - 
indignés de l’empire que voulaient pren- 
dre les papes snr tout l’univers ; ils ren- 
daient anathèmes pour anathèmes. Les 
empereurs de Constantinople, ayant be- 
soin des secours de l’occident , s’effor- 
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cèront quelquefois de réunir les deux 
églises; niais les intérêts poi tiques n’é- 
touffent pas les haines de religion. Le 
schisme s’est perpétué, quoiqu’il y ail eu 
• quelque intervalle de paix apparente. 
INous aurons encore occasion d’en parler. 



CHAPITRE Y. 

• r • 

t 

Observations générales sur les deux 
' dernières époques. 

Utilité T) a l • » t • r 

des obser- Jl our connaître le prix et la nécessite 

suivantes des lumières que la raison doit acquérir 

Ï >ar l’étude , il importe de réfléchir sur 
es égaremens de nos ancêtres. Pour 
sentir les avantages d’un bon gouver- 
nement, où l’autorité est revêtue de la 
force convenable, où la soumission est 
fondée sur le bien public , il importe de 
considérer les désordres d’un gouverne- 
ment absurde et odieux. C’est le double 
objet que je me propose dans les obser- 
vations suivantes. 

ce'^eMV- Q ue ls désordres enracinés partout 
narchîe depuis Charlemagne ! que de maux ac- 
sent^dés câblent le genre humain ! L’ignorance 
inauj in fi- et l’anarchie concourent au malheur ex- 

Btt. 
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Crème des nations. L’une anéantit les 
principes; l’autre anéantit les droits. La 
première, non-seulement abrutit les hom- 
mes , mais les rend esclaves d’une infi- 
nité d’erreurs et de préjugés nuisibles, 
dont les brutes du moins sont exemptes : 
la seconde fait de la société un assem- 
blage monstrueux de brigands acharnés 
à s’entre-détruire , de tyrans féroces et 
d’esclaves stupides ou furieux. Voilà ce 
qui caractérise les derniers siècles , et ce 
qui demande quelques nouvelles obser-: 
valions. 

I. 

I • ' > , 

L’ignorance était si profonde en occi- 
dent, excepté parmi les Maures d’Espa- «France , 
gne, que très-peu de personnes savaient 
lire, encore moins écrire. Les clercs et clercs 
les moines , restant seuls en possession 
de cet important secret, devinrent né- l'autorité, 
cessairement les arbitres et les juges des 
affaires. Ils enveloppèrent dans leur ju- 
ridiction les mariages, les contrats, les 
tcstamens , qu’ils avaient soin de consi- 
dérer sous quelque rapport mystique. Ils 
s’ouvrirent ainsi de nouvelles sources 
d’autorité et de richesses , pour se dé- 
dommager des biens que leur avaient ra- 
vis les seigneurs. Tout prit une couleur 
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de religion ; le civil se trouva confond* 
avec le spirituel : (le ce mélange contraire 
à la nature des choses , naquirent une 
infinité d’abus. 

lis lvien- ^ en c i tons P as d’autre preuve que le 
«lent par- mariage même, le plus essentiel sans 
rornt^sür doute de tous les engagmtens de la 
le maria- société , et celui , par conséquent, sur 
gc ‘ lequel les lois civiles doivent avoir le 
plus d’inspection. Les empereurs chré- 
tiens avaient suivi, à cet égard, l’exem- 
ple des anciens législateurs , sans que 
personne réclamât. Mais le clergé, de- 
venu presque souverain, ne vit dans le 
mariage qu’un sacrement. 11 fit des em- 
pêchemens nouveaux de parenté, d’afli- 
Iiité; d’alïinité même spirituelle; et les 
étendit si loin, qu’on ne savait presque 
où trouver une épouse légitime; Car il 
n’y en avait point jusqu’au septième de- 
gré. Les papes s’arrogèrent un droit spé- 
cial sur ce grand objet, d’où dépendent 
tous les autres. Comment en usèrent-ils? 
Le pieux roi de France Robert fut forcé 
de quitter sa femme , parce qu’elle était 
sa parente au quatrième degré, quoique 
des prélats Français ( lissent autorisé leur 
chaste et tendre union. Fleuri , fils de 
Robert, pour éviter de pareilles violen- 
ces, n’imagina rien de mu ux que défaire 
venir une épouse de Moscovie. 



III. ÉPOQUE. Su 

Puisque la religion seule pouvait exer- Mai* tar- 
cer quelque empire sur des barbares sans 
frein ; le pouvoir de ses ministres aurait ignorons , 
été fort salutaire , s’ils avaient su en gé- 
ncral l’employer avec sagesse ; mais bar- al,u *e>' d« 
barcs eux-mêmes et ignorans, comment T o'ir, P ° U ~ 
auraient -ils pu être de bons guides et de 
bons pasteurs? Les préjugés s’accumu- 
lèrent, la religion devint méconnaissa- 
ble ; et les motifs religieux qui réglaient 
tout, s’éloignant du but où il fallait ten- 
dre, devinrent sauvent des principes d’é- 
garement et de folie. 

i * 1 * 

Au lieu de$ devoirs essentiels du chris^ .t** pra* 
lianisine , si propres à établir l’ordre et ièsTormuî 
à inspirer la justice, on attacha Ja vérin les . 
à des pratiques arbitraires qui s’allient deToir™* 
aisément avec le crime. La morale fut 
comme étouffée sous un tas de dévotions. 

Avec des reliques, des pèlerinages, des 
offrandes et d,es legs pieux , la porte dq 
ciel parut ouverte aux plus méchan$-. ! . 
homines. Autrefois la sévérité de la jX 
nitence contenait les uns , corrigeait les 
autres. On crut.y suppléer par ces signes 
équivoques de piété, dont les cœurs cor- 
rompus se font quelquefois up titre poqr 
être impunément vicieux. 1,1s se persua- 
dèrent en effet que Dieu u’exigeajt rie n 
Ue plus , et ils achetèrent , en quelque 
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manière le droit de suivre sans remords 
le penchant des passions. 

Ab'is e'- Si i es prélats , en général , ignoraient 
Texcom- * l’esprit du christianisme, ils iguoraient 
munica- davantage les bornes de leur autorité. 
Au lieu de consacrer au bien des âmes 
les censures ecclésiastiques , il les con- 
sacrèrent à la défense de leurs privilè- 
ges, à soutenir leurs prétentions. Le sa- 
cerdoce, destiné principalement à bénir, 
fut exercé davantage à maudire. On ex- 
communia souvent pour damner , non 
pour sauver j on excommunia au gré de 
la politique et de la vengeance, on ex- 
communia les grands , les rois même, 
qu’on voulait ou dépouiller ou réduire 
en servitude; et cette arme invisible 
devint un instrument de guerres et de 
révolutions sanglantes , comme nous le 
verrons bientôt. 

L’esprit Enfin , il n’est sorte d’excès ni d’illu- 
2f o , n a ‘I sions que l’ignorance ue consacrât. L’his- 
pos^ i ces toire de ces siècles fait l’opprobre de 
excis ' l’esprit humain. La religion en serait 
déshonorée elle-même , si l’on pouvait 
lui imputer ce qu’elle condamne dans 
ses propres ministres. Elle produisait 
toujours quelques grauds exemples de 
vertu , malheureusement absorbés par le 
tourbillon des vices , mais propres du 
moins à confondre les vicieux. 
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TJn clergé ignorant, avide, qui s’é- Les 
rigeait un tribunal universel; qui regar- 
dait comme une infamie de prêter le ser- alors c.or- 
ment de fidélité au souverain , qui pré- romi>ues ‘ 
tendait disposer de la couronne ; qui 
en France , en Espagne et ailleurs , en 
disposa réellement plusieurs fois ; qui 
voulant tout juger, ne reconnaissait au- 
cun juge ; qui voyait ces absurdes pré- 
tentions consacrées par les fausses dé- 
crétales , par les écrits de prélats vertueux 
et savans , d’un Agobard de Lyon , et 
même du célèbre Hincmar de Reims :• 
un clergé qui ordonnait la paix ou la 
guerre; qui cependant, toujours exposé 
aux violences des seigneurs , se servait 
aussi souvent de l’épée que des censures : 
par quel miracle aurait- il eu les mœurs 
de son étal? A peine connaissait -on les 
bienséances. Le scandale régnait jusques 
sur le saint siège. On voyait des évê- 
ques mariés publiquement , au mépris 
des canons sévères dê l’Eglise Romaine. 

Les prêtres, les anciens moines avaient 
la plupart ou leurs femmes ou leurs con- 
cubines, sans honte et sans scrupule. Les 
biens de l’église servaient de patrimoine 
aux bâtards des bénéficiers. Plus souvent 
se vendaient à l’enchère ; et la simo- 
nie, surtout à Rome, était un négoce 
public , où la violence ne se mêlait que 

Y. l ‘it 
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trop aux manèges de l’intérêt. Les rao- 
numens même ecclésiastiques ne laissent 
aucun doute sur des faits si déplorables. 
Faut-il s’étonner qu’on perde les mœurs, 
quand les vices sont autorisés par l’igno- 
rance ? 

m*e d*cîu" Comme d est impossible que le dé- 
m ni parut sordre extrême ne ranime des sentimens 
un remè- 2 èle et de vertu ; comme d’ailleurs les 
ea« ma . ca i am j t ^ s publiques , dont l’Europe était 
accablée , inspirent une ferveur religieuse; 
la réforme monastique de Cluni prit nais- 
• sance au commencement du dixième siè- 
cle , et ses progrès furent prodigieuse- 
ment rapides. Èn spectacle nouveau de 
sainteté frappa les peuples. Des moines 
pieux et austères parurent des anges 
venus du ciel pour sauver le genre hu- 
On prodi- nia * n - Plus ils méprisaient d’abord les 
gu* les richesses, plus on s’empressa de les en- 
aux^nou- richir. Tous les genres de malheurs con- 
veau* tribuant à persuader que la fin du monde 
mômes. a pp roc hait, on se mettait peu eft peine 
des besoins d’une famille. On s’imaginai 
assurer à ses enfans et à soi-même le bon- 
heur de l’autre vie, en donnant ses biens 
aux zélés serviteurs de Dieu , que la fin 
du monde n’empêchait pas de les rece- 
voir. On ambitionna l’avantage d’ê<re 
nur’ie 3 a 88 r ^g® dans leur corps. On méprisa des 
clergé et évêques, des prêtres, des moines, dont 
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la conduite était réellement méprisable ; ltsancien» 
et les réformateurs acquirent autant de ”„“e*de 
crédit et d’autorité , qu’on avait pour discordes.' 
eux de vénération et de confiance. De- 
là les rivalités , les querelles entre le 
clergé séculier et le clergé régulier, entre 
les anciens et les nouveaux moines. Ceux- 
ci. dominèrent enfin , et ce fut^ncore 
une source de désordres ; car cette domi- 
nation , contraire à l’ordre par sa nature^ 
était pour eux-mêmes l’écueil des vertus 
qui leur procuraient tant de pouvoir, et 
qui les rendaient si respectables, 

C’est alors que la religion, déjà fort 1 -.® rel >- 

, , . . * . . n ,. 7 . , ’ • gion sur- 

dechue de son antique simplicité , se vit chargée 
surchargée de plusieurs pratiques du 
cloître. C’est alors que les prières vocales tiquesmo- 
s’alongèrent à l’infini ; que les génu- nacales - 
flexions et d’autres cérémonies acquirent 
-un. mérite supérieur; que les dévotions 
particulières furent beaucoup plus res- ^ 
pectées que les devoirs; qu’on inventa 
des moyens étranges de soulager les 
morts, et d’expier les crimes des vivans ; 
qu’on prétendit, par exemple ,. satisfaire 
à la justice divine, non^seuleraent pour 
soi-même, mais, pour antriip, -en se don- r ' 
nant un certain nombre de coups de 
fouet, qui devaient racheter d’un cer- 
tain nombre, d’années de purgatoire. L/est Je 
alors qu’on remplit les 'vies d es saints™*; 

i4 * 



3lG HISTOIRE MODERNE. 

d’une infinité de fables , pour accréditer 
tout ce que l’on inspirait au peuple. Mé- 
taphraste répandit ces fables chez les 
Grecs : les Latins, plus ignorans, de- 
vaient être encore plus crédules. En un 
mot, les écrits de ce temps fourmillent 
'd’extravagances , parce que la supers- 
tition ^pveugle ou intéressée tenait • la 
*plunae ; et qu’autant les uns aimaient 
a tromper, autant les autres aimaient à 
croire. Les savans moines ou ecclésias- 
tiques d’aujourd’hui reconnaissent tous 
ces abus , comme nous reconnaissons 
toutes les folies de nos ancêtres. (Voyez 
Fleury. ) 

Sur la fin du neuvième siècle , on se 
mêlait encore de raisonner, après avoir 
déjà perdu les règles du sens commun. Il 
s’éleva donc en France quelques contro- 
Gothes- verses théologiques. Le moine Gothes- 
^ L " ill_ cale crut éclaircir le mystère de la pré- 
destination suivant la doctrine de saint 
Augustin. Mais il trouva dans le fameux 
Hincmar de Reims un adversaire terri- 
ble qui , ne pouvant le réduire par les 
argumens , le fil fustiger en présence du 
Rallie ri roi Charles le Chauve, Le moine liai- 

et ti autres a *111 i 1 * 

moines bert exprima le dogme de la presence 
réelle, en termes si durs et si nouveaux, 
chai Utic. que deux autres moines, Ruban et Ra- 
< tram , parurent combattre le dogme , 
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quoiqu’ils n’attaquassent que les expres- 
sions de Ratbert. Alors la curiosité se 
porta sur la digestion de l’eucharistie, 
sur l’enfantement de la Vierge, sur des 
matières que les théologiens sages ne 
pourraient eux-mêmes toucher, sans ris- 
que de profaner les mystères. Heureu- 
sement toutes ces disputes s’évanouirent 
dans le chaos du dixième siècle. Que 
serait devenue la doctrine de l’église , si 
l’ignorance la plus profonde n’avait pas 
empêché de dogmatiser encore ? 

Les études se renouvellent au onzième 
siècle ; mais quelles études ! Une fausse 
dialectique subtilise sur les mots, et ne 
donne aucune idée des choses. Elle con- 
fond tout en voulant tout analyser; elle 
forme un jargon scientifique, capable 
lui seul d’anéantir toute science; elle 
ivre un champ de bataille aux esprits 
nrdens qui vont , à l’exemple des Grecs , 
allumer avec leurs sophismes le feu des 
controverses et des hérésies. Comme les 
nouveaux docteurs ne se donnent que 
pour théologiens, les matières théolo- 
giques sont le principal objet de leur 
travail , et comme ils ne connaissent ni 
l’histoire, Di l’antiquité, ni la critique, 
leur travail ne*peut guère produire que 
des controverses dangereuses. Aussi, Bé- 
renger , chanoine de Tours , en voulant 
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sur la expliquer la présence réelle, fera-t-il 
Untiation. naitl ’e la dispute sur la transsubstantia- 
tion. Aussi le moine Lanfranc , son rival, 
en le faisant condamner par plusieurs 
conciles, en remuant contre lui et les 
évêques et les papes, exposera-t-il la 
transsubstantiation , sur laquelle on ne 
disputait que dans une seule école , à être 
attaquée par des légions de sectaires. 
Pouvoir Le nombre des absurdités devait s’ac- 
tribuc T croître par les mauvaises études. Nous 
pape par n ’en verrons que trop d’exemples. Mais 
es moines J e p]^ f ra pp an t (} e tous ( . st ] e pouvoir 

énorme que l’opinion donna aux papes. 
Ce fut principalement l’ouvrage de ces 
moines pieux , devenus les oracles de 
l’Europe. La cour de Rome leur prodi- 
guait des privilèges inouis, les exemp- 
tait de toute autre juridiction que de la 
sienne , et sc les attachait par tous les 
liens imaginables. D’ailleurs, accoutu- 
més dès la jeunesse à recevoir les ordres 
absolus d’un supérieur , comme des or- 
dres de la divinité, ils supposèrent aisé- 
ment que le chef de l’église, le vicaire 
de Jésus-Christ, avait une autorité sans 
bornes. Le préjugé et l’intérêt firent leurs 
principes; l’ignorance ej l’enthousiasme 
les consacrèrent. Un premier pas con- 
duisit toujours à un autre plus hardi j 
un succès parut bientôt un titre certain. 
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Des sophismes ei (les faussetés tinrent 
ljeu de démonstration. Enfin , les entre- 
prises de Grégoire IV contre Louis le 
Débonnaire, de Nicolas I contre Lo- 
thaire , roi de Lorraine, d’Adrien II 
contre Charles le Chauve , de Jean VIII 
contre diverses puissances, de Grégoire 
Y contre le roi Robert, ne sont rien en 
comparaison de celles que formera Gré- 
goire VII , qui aura de zélés imitateurs. 

Ainsi , la religion va servir plus que Influence 
jamais de prétexte aux excès les plus refila- 1 
étranges. Elle entrera dans toutes les «*■ 
grandes affaires ; elle sera le premier 
mobile des événemens. C’est donc une 
nécessité de connaître les erreurs et les 
abus qui la corrompaient. On doit les 
regarder comme essentiels à l’histoire 
de l’esprit humain , ainsi qu’à l’histoire 
politique , car les idées religieuses ab- 
sorbaient alors toute l’intelligence des 
hommes, qui certainement ne connurent 
jamais si peu ni la politique, ni même 
la religion. 

II. 

t- 

Un autre caractère distinctif de ces Commcnr 
deux époques, est l’anarchie née dû 
gouvernement féodal. Les bénéfices ou rem aux 
fiefs , (jue les rois donnaient aux grands u^o"aVuc 
pour recompenser leurs services, et pour 



5 20 HISTOIRE MODEREE. 

les mettre en état de servir, étant amo^ 
vibles dans l’origine , devaient soutenir 
l’autorité royale , loin d’en sapper les 
fondemens, si les rois avaient tous été 
des Charlemagnes. Mais l’ambition et 
l’avarice des seigneurs surent profiter de 
la faiblesse des princes. Ils ruinèrent le 
domaine , en extorquant de nouveaux 
ï.’hërcdiirf fiefs. INon contens d’être usufruitiers, ils 
«îans'ics voulurent devenir propriétaires, et l’hé- 
amiiies. rédilé fixa dans leurs familles les dépouil- 
les de la couronne. Malheur inévitable , 
dès que les rois ne savaient plus régner, 
dès que les dissensions civiles et les pé- 
rils toujours renaissans les forçaient 
d’acheter le secours, je dirais presque, 
la protection de leurs sujets ; dès que lés 
seigneurs eurent la force d’usurper ce 
qu’il était dangereux de refuser a leurs 
désirs. L’exemple de quelques-uns fut le 
titre et le droit des autres : une fois la 
digne rompue , le torrent se déborda de 
toutes parts. : 

1rs scî- Les ducs ou . gouverneurs des pro- 
’ïi'rlcrgë 1 vinces , les marquis: préposés à la garde 
s’cmpa- des frontières, les comtes même chargés 
r Villes a de l’administration de la justice, aupa- 
des terres, r’avant officiers du roi , furent bientôt les 
maîtres de leurs duchés, de leurs mar- 
quisats et de leurs comtés. Les évêques, 
les moines, s’emparèrent comme eux ctde| 
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■villes et des terres, où ils se trouvaient les 
plus forts. En Allemagne, ils devinrent En AÎIe— 
plus puissans qu’ailleurs , parce que la le 
'mauvaise politique des Citons voulut puissant 
s’en faire un parti contre les grands. On t u ’ ililleiu ' s 
assure que ces princes donnèrent à l’é- 
glise les deux tiers des biens du royaume. 

I^e devaient-ils pas prévoir que le clergé 
ayant les mêmes passions que les laïques, 
y ajouterait l’art de les couvrir de tout ce 
que la religion^ d’imposant et de formi- 
dable ? • 

Dans le neuvième et le dixième siècles, Gouver- 
ne gouvernement féodal jeta les plus pro- 
fondes racines ; presque tofcs les états p«- 
modernes de l’Europe efl adoptèrent la 
constitution, liée aux anciennes coutu- 
mes Germaniques. Le mi , comme suze- 
rain , recevait lhomm^e et le serment 
de fidélité de ses vassaux , pour les fiels 
qu’ils tenaient de la couronne , et qui , 
au défaut d’héritiers, devaient revenir à 
son domaine. 11 avait droit de les con- 
voquer pour la guerre ; de les juger dans 
sa cour avec leurs pairs assemblés ; de 
confisquer leurs fiefs en cas ùe félonie ou 
de révolte ; mais du reste , les grands 
Vassaux jouissaient chez eux des droits 
régaliens ; ils battaient monnaie , exer- 
çaient souverainement la justice’, fai- 
saient des lois, avaient leur cour et leurs 
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vassaux ; en un mot, ils étaient la plupart 
assez; puissans pour faire trembler le mo- 
narque , si l’on peut donner ce nom à 
des princes sans autorité réelle. 

L’anarchie laissant un libre cours aux 
violences, et la protection immédiate des 
premiers seigneurs étant plus utile que 
celle du roi le nombre de leurs vassaux 
augmenta de jour en jour. Chacun vou- 
lait participer aux avantages du corps 
féodal. Les pçssesseurs*des terres libres 
qu’on appelait franc - aïeux , les don- 
naient à quelque grand pour les recevoir 
de lui en fief : ils se faisaient un défen- 
seur, en Ifc tendant feudataires. Dc-là 
vint que les fiefs se multiplièrent à l’in- 
fini ; que des moulins et des fours en 
prirent le nom toque des arrière-fiefs eu- 
rent sous eux Oautres arrière - fiefs ; et 
qu’il se forma une chaîne de droits res- 
pectifs , si compliqués et si obscurs qu’ou 
s’efforcerait en vain de les éclaircir 

Du gouvernement féodal naissaient les 
.plus horribles désordres. La force y dé- 
cidait de tout. Grands et petits seigneurs, 
toujours armés, ne pensaient qu’à enva- 
hir ou à se défendre. Nulle autorité ne 
pouvant punir le crime, les meurtres et 
les rapines se perpétuaient sans inter- 
ruption. Les guerres privées étaient une 
sorte de droit public. La plupart des’ 
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seigneurs , tyrans citez eux , brigands- 
„au-dehors , comptaient pour rien les 
. principes de l’équité et les sentimens de 
la nature. Les hommes devenaient des 
bêtes féroces. Et il ne faut pas s’étonner 
que les évêques aient eu recours à des 
expédiens bizarres, aient imaginé la paix 
de Dieu , la trêve de Dieu , pour met- 
tre un frein à la fureur générale. De 
mauvais médecins voulaient guérir des 
maux sans remède , cl les remèdes étaient 
une nouvelle source de maux. 

Le service militaire, principale obli- te servir» 
galion des vassaux , n avait pas meme de jû au so ,i. 
règles fixes , ni pour la duree de la cam- Ter ?'‘? > 

° . ' * » !• il* réduisait 

pagne, ni pour la distance des lieux, à peu de- 
ni pour le nombre des soldats , ni pour choses * 
la nature des guerres. 11 était limité à 
un espace de temps, soixante, quarante 
jours, plus ou moins, suivant des con- 
ventions arbitraires qui ne pouvaient être 
solides. En certains cas , les vassaux , 
loin d’être obligés de servir le suzerain , 
étaient en droit de le combattre. Le sou- 
verain se trouvait quelquefois le vassal 
de ses vassaux. Tout dépendait enfin des 
circonstances, parce que le plus fort ou 
donnait la loi , ou refusait de s’y sou- 
mettre. Les Scythes , errans avec leurs 
troupeaux , étaient certainement mieux 
gouvernes. 
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îii».';re et 11 serait inutile de peindre l’état dé- 
ïu peupfe. pl° ra hle du peuple : on l’imagine aisé-* 
ment. L’esclavage où il se trouvait par- 
tout réduit, afflige encore moins l’huma- 
nité que les violences et les besoins dont 
il était la victime. Abruti par l’oppression 
et par les calamités publiques, mais ca- 
pable de quelque retour sur lui - même , 
sa faible raison devait mettre le comble 
à ses maux. La seule remarque à faire 
ici , c’est qu’une grande partie du peuple 
s’était rendue volontairement esclave > 
soit du clergé et des moines, soit des 
séculiers; tantôt par une dévotion stu- 
pide, tantôt pour se procurer du pain 
avec du travad, tantôt pour se souStraire 
à une plus cruelle tyrannie La servitude 
( qui le croirait ? ) fut une ressource dans 
ces temps d’horreurs. 

III. * 



Le «oAt Le goût de la chevalerie, déjà for! 
* valerie" commun j utile à quelques égards, devint 
augmen- funeste en augmentant la passion des 
au la pas- arraes et d es aventures. Chez les anciens 

Mon des • • « • \ 

Germains , on armait pour la première 
fois les jeunes gens avec de certaines 
cérémonies , propres à inspirer l’ardeur 
martiale ; mais'la chevalerie , considérée 
comme un ordre militaire et politique , 
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était encore moderne an onzième siècle. 

On lit avec plaisir dans les mémoires de 
Sainte-Palaye, ( Académie des Inscript, 
tome 20. ) les détails qui concernent cet 
établissement. On y voit la religion ou 
la dévotion tellement liée à la chevalerie, chevalerie 
que des enthousiastes la transformaient 
en une espèce de sacrement , et la com- 
paraient au sacerdoce , à l’épiscopat 
même : idée tbut-à-fait digne des folies 
antiques. Après les jeûnes prescrits , la 
veille des armes passée en prières dans 
une église , la réception des sacremens, 
et plusieurs cérémonies religieuses où 
des prêtres et des parrains prêtaient leur 
ministère , le novice recevant l’épée et 
l’accolade , se vouait solennellement à 
la défense de la foi , à celle, des veuves , 
des orphelins et des opprimés. 

Les Maures d’Espagne avaient ré- Galante- 
pandu une galanterie romanesque qui nPS<J!ie f 
devint un des principaux caractères de emprunte* 
*la chevalerie. Combattre pour l’honneur Maures, 
des dames, surtout pour la gloire de 
celle dont on se déclarait le chevalier, 
fut un devoir sacré et inviolable. Des 
sentimens généreux commençaient à naî- 
tre : pouvaient-ils s’épurer au sein des 
vices dominait» ? 

Gette institution s’accordait trop bien 
avec les mœurs guerrières, pour ne pas 
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inspirer l’enthousiasme. La jeune no- 
blesse , élevée dans les maisons des che- 
valiers , apprit sous eux le métier des 
armes, la religion «t l’araour. Elle les 
servait en qualité de pages , ensuite 
d’écuyers , aspirant au rang suprême de 
la chevalerie , où l’on ne parvenait qu’a- 

{ très des preuves éclatantes de valeur. 
i»no ^ résultait de-là deux avantages pour la 
Skis* "en noblesse. Celle qui était en possession 
retire, des fiefs , élevait de braves guerriers at- 
tachés à son service ; celle qui était 
pauvre trouvait des ressources , une édu- 
cation et des moyens d’avancement. Mais 
-toute idée de mérite se bornant aux 
objets de la chevalerie , l’ignorance , la 
superstition et la fureur des combats 
devinrent plus que jamais le caractère 
distinctif de la noblesse. 

Alias «le Malgré les éloges que M. de Sainte- 
krie heTa " Palaye donne à la chevalerie , la vérité 
l’oblige de convenir « que les siècles danS 
» lesquels elle était la plus florissante, 
» furent des siècles de débauche , de 
brigandage , de barbarie et d’horreur, 
» et que souvent tous les vices et tous 
» les crimes se trouvaient réunis dans 
» les mêmes chevaliers qu’alors on éri- 
» geait en héros. ( Cinquième Mémoire.) 
x> Les hommes sont inconséquens, ajoute 
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7> ce savant judicieux, il y a toujours 
7) bien loin de la spéculation à la prati- 
» que. Dans les états les plus réguliers , 

» le nombre de ceux qui vivent con- 
» formément aux règles est toujours le 
y> plus petit , si ce n’est peut-être dans 
4 » les premiers commcncemcns. A me- 
» sure que l’on s’éloigne de l’origine r 
» le temps introduit des abus , mais ces 
» abus doivent être imputés aux hommes 
» et non pas à la profession qu’ils ont 
» embrassée. La chevalerie eut, à cet 
» égard , le sort de tous les aulres ins- 
» tiluts ; et d’ailleurs, pour ne rien dé- 
» guiser , sa constitution même était 
» inséparable de divers inconvénicns. 

» A la considérer même du Côté de la jn ^ |iirr 
« guerre , avec quel désordre ne devail discipline. 
33 point combattre une milice impétueuse, 

» qui ne recevait de lois que de son cou- 
» rage, et semblait chercher uniquement 
» les moyens de multiplier les dangers ; 

» qui confondait l’ostentation avec la 
» gloire , la témérité avec la valeur ; et 
» qui , dans l’ivresse de scs faux préjugés^ 

» n’aurait jamais pu croire qu’il y eut 
)) des peuples plus sages, tels que h 3 
d Lacédémoniens et les Ilomains, chez: 

» lesquels l’excès du courage était puni 
» comme une lâcheté; une milice enfin 
» presque incapable de se rallier, par 
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•t * 

» conséquent de réparer ses fautes et ses 
» pertes ? 



s o Su- 
perstition. 



— j> Une religion toute superstitieuse 
» semblait être l’unique règle de leur 
» conduite : ils ne connaissaient que dos 
» pratiques extérieures, recommandée^ 
» par des prêtres , la plupart aussi igpio- 
» rans que ceux dont ils gouvernaient 
» les consciences. . 



5.» De- — » Comme il n’y avait qu’un pas de 
lauihc. j a superstition de nos dévots chevaliers 
» à l’irréligion, ils n’avaient aussi qu’un 
y> pas à faire de leur fanatisme en amour, 
» aux plus grands excès du libertinage , 
» etc. » On en voit des preuves trop 
fréquentes dans les ouvrages des Trou- 
badours et dans les anciens romans de 
chevalerie. Je renvoie à ces fidèles pein- 
tures des mœurs ceux qui préconisent 
les mœurs du bon vieux temps. 



loin tes et Sans nous arrêter à peindre les che- 
* passion’ va li ers errans de l’Espagne, ni les joutes 
des aven- et les tournois que les Maures mirent en 
tures. usage, observons seulement que ces jeux 
superbes et meurtriers fuient bientôt 
usités chez les autres peuples , et que les 
chevaliers de tous les pays se livrèrent 
à la passion des aventures. Cette passion 
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donna lieu aux conquêtes des Normands 
en Italie ; elle fut une des principales 
causes des croisades. Les entreprises de 
la chevalerie , mêlées à celles de la puis- 
sance pontificale , vont faire une époque 
très-intéressante. 
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QUATRIÈME ÉPOQUE. 

GREGOIRE VII. 

GUERRES DU SACERDOCE AVEC l’eJI- 
PIRE. — CROISADES. 

Depuis le milieu du onzième siècle 
jusqu'au treizième. 



CHAPITRE PREMIER. 

% 

> 

Etat de l église de Rome ayant le pon- 
tificat de Grégoire VII.— Conquêtes 
des Normands en Italie.— Conquête 
de l Angleterre par Guillaume. 

ïonurou* ^ OIJS touchons au temps où dessouve- 
\Tcr r ie“ rains pontifies, oubliant les bornes et les 
«onde, devoirs de leur ministère de paix , allu- 
meront l’incendie des guerres civiles , 
armeront les sujets contre les princes , 
et bouleverseront l’Europe entière par les 



Digitized by Google 




IV. ÉPOQUE. 53 i 

terreurs de la superstition. Le célèbre 
Grégoire Yll fut proprement l’auteur de 
ces maux ; mais la matière était préparée 
de loin , comme on a du souvent l’obser- 
ver ; les faits qui précèdent de quelques 
années son ponlificat, annoncent encore 
mieux ses funestes entreprises. 

Quoique le scandale fût commun dans 
toutes les églises , celle de Rome en était 
plus infectée que les autres. BenoîtlX, suc- 
cesseur de Jean XIX, mort en io33,se fit 
chasser pour ses débauches et sa tyrannie. 
Etant remonté sur le saint-siège , il ven- 
dit sa dignité à Grégoire VI, que le 
moine Glabcr représente comme un saint. 
Silvestre III qui , après l’expulsion de 
Benoît , avait de même acheté le pon- 
tificat, continuait à prendre le titre de 
pape. Tous trois ne cherchaient que de 
l’argent; et ce Grégoire si vanté adressa 
une lettre circulaire aux chrétiens, pour 
demander de quoi soutenir son rang avec 
honneur. En historien du siècle avait-il 
tort de comparer les dignités ecclésiasti- 
ques à des marchandises qu’on étalait en 
pleiu marché ? On ne connaissait plus ni 
mœurs, ni décence, ni lois, ni principes. 

L’empereur Henri III , fils de Conrad 
II , indigné de ces désordres , se rend 
à Rome en loifi, et fait déposer les trois 
papes. On élit Clément 11 , et après lui 



Trois pa- 
pes ensem- 
ble., qui 
ont acheta 
le ponti- 
ficat. 



L’empe- 
reur Hen- 
ri III les 
fait dépo- 
ser. 



332 HISTOIRE MODERNE. 

Damnse 11. Leur pontificat fut très-court. 
Hemi jette ensuite les yeux sur Brunon, 

# évêque de Toul , son parent , recomman- 
de 1 tLc-Qn dable par des. mœurs édifiantes. Une 
IX. assemblée de Worins le nomme pape. 11 
passe etit Italie demande une élection 
canonique, est intronisé avec acclama- 
nt tion , et prend le nom de Léon IX. L’em- • 
Itciiri tuf pereur lui cède Béncvcnt, pour racheter 
n^\eni ,*n uu lr . ilj ut annuel de cent marcs, qu’on 
feiianrt payait depuis Henri 11 , en .reconnais- 
Jt “ uul sance de ce que l’évêché de Bamberg 
avait été soumis immédiatement au saint- 
siège. Les papes, en détruisant le droit 
commun , augmentaient donc leur trésor 
ainsi que leur juridiction, par la faute 
même des empereurs. Combien de grâces 
achetées à Rome , qui n’étaient que des 
abus de pouvoir ! 

Leon ïéld Si Léon IX avait eu autant de mo- 
r-*y c - dération que de zèle, il aurait mérité 
mais des- dav antage d’être mis au nombre dessaints, 
pondue. Plein d’ardeur pour la réforme , et se 
croyant en droit d’employer tous les 
moyens d’autorité, à peine fut-il sur le 
trône de l’église , qu’il agit en maître 
il brave le absolu. Sans l’agrément du roi de France, 
France Henri 1 , et meme en dépit de Ce prince, 
llenn I. ,q v iu t tenir un concile à Reims , où il 
déposa quelques évêques et excommunia 
ceux qui avaient mieux aimé obéir au rbi, 
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que de se rendre au concile. 11 retourne en 
Italie, déposant et excommuniant par les 
chemins quiconque lui paraît digne des 
censures. Dans un concile de Rome , il * 
déploie avec plus d’éclat sa rigoureuse 
sévérité. Les anathèmes pleuvent sur les 
simoniaques , sur les concubinaires ; mais 
les cœurs ne changeaient point. 

Un concile de Paris de la même ? Jn a co p cî I 
année 1060, condamna Bérenger et ses rt, meL- 
sectateurs, et déclara que s’ils ne venaient ce df Ç aire 
'à résipiscence ^ toutes les troupes du les trou- 
royaume, ayant à leur tête le clergé en {£* c v on r lr * 
habits sacerdotaux, les poursuivraient 
jusqu’à ce qu’ils fussent soumis au dogme 
ou punis de mort. Les évêques Français 
exerçant de cette manière la puissance 
spirituelle , il était difficile qu’un pape 
Allemand sût l’exercer avec la modéra* 
tion convenable. On le verra «bientôt 
joiudre l’épée aux censures, contre les 
princes Normuuds qui s’établissaient en 
Italie; établissement remarquable par sa 
singularité comme par ses elfets. 

Selon la foule des historiens, quarante * Vopses* 
gentilshommes Normands , au retour d * a s nd ” or ~ 
d ; un pèlerinage de Jéi usaient, sauvèrent, ïuL." C ° 
en ioi6, la ville de Salerne, dont les 
Sarasins s’emparaient déjà ; Ils refusèrent 
les récompenses qu’on offrait à leur cou- 
rage héroïque ; et portèrent dans leurs 
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pays, avec la gloire d’une si brillante 
expédition , l’enthousiasme guerrier qui 
devait en produire de- plus importantes. 

• M. de Saint-Marc rejette ce fait par des 
raisons très-plausibles. Il soutient que les 
premiers Normands vinrent au Mont- 
Gargan en pèlerinage; que Mélo, vail- 
lant capitaine Lombard , ennemi des 
Grecs, leur persuada de s’établir dans 
la Fouille ; qu’en effet ils en inspirèrent 
le désir à leurs compatriotes ; et que 
ce fut fa véritable origine de leurs con- 
quêtes. 

iu s’y bat- Quoi qu’il en soit , les Normands con- 
tent, y ob- serva i en t encore l’audace intrépide et 
deTurrM l’ambition de leurs ancêtres. L’espérance 
et^ondcntde s’enrichir était aussi pour eux un 
erse puissant motif de combattre. Ils se jetè- 
rent par troupes en Italie. Ils vendirent 
leurs bras à qui payait mieux; tantôt 
alliés des Grecs et tantôt de leurs enne- 
mis. Le duc de Naples , qu’ils avaient 
servi utilement contre le prince de Ca- 
poue , leur donna nu grand territoire 

* entre ces deux villes, où ils fondèrent 

Averse, en 1029. , . . . ij % 

fils de £ el établissement attire de nouveaux 
de" gcn- aventuriers. Trois fils de Tancrède de 
lll \C- e Hautf ville, ‘gentilhomme de Normandie, 
riand , dontl’un s’appelle Guillaume Fier a bras 
«Yinpa- ou /3 ras .de-fer, jettent les fondemens 



_ 



Digfized by 



J 



’ IV. époque. 555 

d’une nouvelle domination .pour leur fa- rem de 1 . 
nulle. Apres avoir enlevé la Fouille au PouiUe - 
Catapan , ( c’était le titre du magistrat 
qu envoyait la cour de Constantinople ), 
ils partagent la conquête entr’eux et les 
autres offitners. Bras-de-fer est comte de 
la Fouille par les suffrages de ses soldats, 
oon frere Drogon lui succède en io4b\ 

Robert Gniscard, leur cadet, arrive avec 
deux de ses freres : cette famille, compo- 
sée de douze héros, devient chaque jour 
plus redoutable. 

L Italie, sans cesse inondée de sang, — — — 
craignait en eux de nouveaux ennemis. T , IoS3 ; 
Leon IX, voyant les terres de l’église JnfL ïtl 
exposées a 1 invasion comme les terres l a ü ue > cst 
profanes demande des troupes à l’em- S onnie P r7~ 
pereur. 11 forme une armée d’Allemands 
et d Italiens , et la conduit en personne 
contre ces guerriers, après les avoir ex- 
communiés. Les Normands , dont le nom- 
lne ne montait guère qu’à trois mille 
hommes , lui envoient une députation 
respectueuse, offrant de lui faire hom- 
mage de leurs fiefs. Sur le refus du pape, 
ils taillent son armée en pièces, le font 
prisonnier ; se jettent à ses genoux , re- 
çoivent l’absolution et lni rendent la li- 
berté. 

Ce qu ils avaient offert à Léon IX , Nicolas II # 
s’exécuta en xofuj, sous Nicolas II. Ro- L*" enfiêiî 
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bert Guiscar^i lui prêta serment de fide- 
lité ; il reçut de lui en fief toutes les 
conquêtes qu’il avait faites dans la Fouille 
et dans la Calabre, et toutes celles quil 
pourrait faire encore , soit dans ce pays , 
soit en Sicile. Le pape accorda de même 
à Richard, comte d’Averse, l’investiture 
de la principauté de Capoue , que Ri- 
chard ne possédait point. La politique 
romaine cherchait alors a se, faire uii 
appui contre l’empereur. Elle donnait 
aux Normands ce qu’elle ne pouvait pas 
donner; mais ce qu’ils devaient conqué- 
rir. On s’attachait par-là de puissans 
vassaux; on acquérait des droits pié- 
cieux de suzeraineté ; et l’on se ménageait 
de nouveaux moyens d’agrandissement. 

L’auteur de cette politique ambitieuse 
était le fameux Hildebrand , ( depuis 
Grégoire A II ) moine Italien , de basse 
extraction , mais austère , appliqué , ha- 
bile , d’un génie hardi et d’un caractère 
indomptable , zélé pour la réforme de 
l’église , et encore plus pour les pré- 
tentions de la couc romaine , capable de 
les porter au dernier excès , et de les 
soutenir avec la dernière violence. Ses 
panégyristes, en le comparant a Elie, 
s’imaginaient qu’un pape devait faire 
descendre le feu du ciel , pour détruire 
tout ce qui s’opposait à ses volontés. 
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Jésus-Christ avait enseigné d’autres ma- 
ximes , auxquelles on ne pensait plus. 

Hildebrand gouverna long-temps l’é- Il gou- 
glise de Rome , avant que d’en être le 

f iontife. A la mort de Léon IX, en io55, sons dir- 
es Romains l’envoyèrent en Allemagne, p e r s * ns 
pour lui choisir un successeur, il fixa son 
choix sur Victor H , qui le fit aussitôt 
légat en France, où il commença par 
déposer six évêques simoniaques. Etienne 
IX, abbé du Mont-Cassin, ayant succédé 
à Victor , Hildebrand devint cardinal- 
archidiacre. Après la mort d’Etienne , en 
io58 , il eut le crédit de faire déposer un 
anti-pape , et d’élever sur le saint siège 
INicolas 11, dont il dirigea toute la con- 
duite. 

Dans un concile de Rome , INicolas Conciiede 
publie ce décret célèbre, en vertu du- Rome ' 
quelles Cardinaux doivent élire le pape, 
et le reste du clergé avec le peuple, don- 
ner son consentement à l’élection ; sauf Décret 
l’honneur dû à notre très-cher fon'dt 

Henri ( IV ) , actuellement roi , et qui p ape . 
sera bientôt empereur y comme nous le 
lui avons accordé , et cet honneur pas- 
sera à ceux de ses successeurs à qui 
le saint siège aura personnellement 
accordé le même droit. Le droit de con- 
firmer l’élection , est supposé ici n’ètre 
qu’un privilège personnel; droit fondé 
V. i 5 
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néanmoins sur tant de titres incontesta- 
bles. Henri était fort jeune, et Hildebrand 
profitait de tout. 

8 S r e en f" Bérenger , que Lanfranc ne cessait de 
force un poursuivre , fut contraint dans ce con- 

r«' r ™et la ie c ^ e sl S ner un formulaire , portant 
rétracte, que le pain elle vin sont après la consé- 
cration le vrai corps et le vrai sang de 
Jésus-Christ , touchés et rompus par 
les mains des prêtres , et brisés par 
les dents de s fidèles On crut avoir triom- 
phé de l’hérétique ; mais sa profession de 
foi, rétractée avec éclat, devint la ma- 
tière d’un nouveau scandale. Le zèle in- 
quiet du moine Lanfranc, semblable à 
celui d’Hildcbrand, marchait à grands 
pas vers la fortune. 

<lr?i" f °h On foudroie de nouveau le concubi- 
simonîe ; nage despietres et la simonie. Il paraît 

5 a p* S côn* S i nguli , er qU ’ cn alLa( ï uant «vec force les 
le pape conservât son archevêché 

'SÏXÏ <Ie . ,1X avail gardé de 

g vs. iTicnic I e\eche de foui 9 et cet exemple 
avait été suivi par d’autres. Quels droits 
n attachait-on pas au titre de souverain 
pontife, ou d'évêque universel? car ce 
dernier titre s’était introduit, sans doute, 
pour 1 opposer a celui de patriarche 
êcumênique , dont on faisait un crime 
aux patriarches de Constantinople. 

A V rès la mortdelNicolas .il, Hilde- 
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brand,qui venait de rendre les princes 
Normands fendataires de l’église romaine, Ale *’ n- 
fait élire Alexandre II, sans daigner dre n élu 
consulter la cour. L’impératrice Agnès, aVuVVur! 
veuve de Henri 111, régente dans la 
minorité de son fils , veut réprimer cette 
entreprise. Cadaloiis, évêque de Parme, 0() , ui 
est élu par quelques évêques , sous le oppose en 
nom d’Honorius II. Des troupes alle-^ üs c *~ 
mandes arrivent pour le mettre en pos- 
session du pontificat. Mais les princes 




jeune y 

pape est abandonné et jeté dans une 
prison. 

Le génie d’ilildebrand animait lenou- p; crrf 
veau pontificat. Pierre Damien , son ami, Damien . 
ardent promoteur des nouvelles dévo- 'fausses 
tions monastiques se signala dans plu- H <îcs s ," r 
sieurs légations, il travailla surtout en choses. 
France à cimenteries privilèges de Cluni, 
qui allaient jusqu’à défendre , sous peine 
d’excommunication , aux évêques, même 
du diocèse , d’excommunier un moine. 

11 répandit le goût des flagellations vo- 
lontaires, qu’on vit bientôt dégénérer en 
fanatisme. Ce pieux cardinal, excessive- 
ment austère pour lui-même, avait des 
maximes commodes pour les pécheurs. 

Il supposait qu’on pouvait se charger 

îô * 



La cour 
de Rome 
occupée 
d’ob|els 
politiques. 



Edouard , 
roi d’An- 
gleterre , 
ne laisse 
point 
d’heritier. 
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pour eux de la pénitence. On lit avec 
surprise dans une de ses lettres à un 
prélat : Vous savez que , lorsque les 
pénitens nous donnent quelque fonds 
de terre , nous diminuons de leur pé- 
nitence à proportion de leur présent. 
Ses ouvrages sont un des monumens les 
plus singuliers des fausses idées et de la 
crédulité de son siècle. (Voyez Fleury. ) 

Comme les affaires politiques occu- 
paient sans cesse la cour romaine ; les 
ordres , les décrets , les menaces , les 
foudres de Rome vont produire des évé- 
nemens qui paraîtraient incroyables , si 
l’opinion ne pouvait tout à la faveur de 
l’ignorance. La conquête même de l’An- 
gleterre par les Normands vint en partie 
de cette source de révolution. C’est un 
des éyénemens les plus mémorables du 
onzième siècle. 

Nous avons vu Edouard le Confes- 
seur , prince de la famille royale des 
Anglo-Saxons, succéder aux Danois qui 
étaient montés sur le trône. Sa dévotion 
lui interdisant le commerce conjugal , 
il se trouvait sans postérité. 11 avait passé 
sa jeunesse en Normandie : il chérissait 
le duc Guillaume , son parent : il eut 
envie de le déclarer son successeur. 
Mais les Normands qu’il avait attirés 
dans le royaume , y étaient devenus 
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odieux par leur crédit. Les Anglais , 
jaloux jusqu’à la révolte, l’avaient même 
réduit aies chasser. Après sa mort, la ^-«An- 
nation choisit Harold , Seigneur puissant * 
et ambitieux, dont la politique se frayait Harold, 
le chemin du trône depuis long-temps. 

Harold eut pour concurrent un héros , 1066. 

non moins habile que brave. Le fameux Guillau- 
Gnillaume , duc de Normandie , bâtard ™ e e 
du duc Robert , s’était maintenu contre mandie , 
les efforts du roi de France Henri 1 , et quérir°”ê 
contre ses propres vassaux qui voulaient royaume, 
le dépouiller. Maître chez lui , il osa s 

entreprendre de conquérir l’Angleterre. 

Un testament vrai ou faux d’Edouard fut 
son titre. Sa réputation , et celle de ses 
Normands , attirèrent sous ses drapeaux 
une foule de guerriers. 11 se rendit fa- 
vorable la cour d’Allemagne , et même 
la cour de France, où le roi Philippe 1 , 
encore mineur , ne montrait aucune qua- 
lité digne du trône. Mais un des princi- j, e pape 
paux secrets de sa politique fut de se fay K sc . 
ménager l’approbation du pape Alexan- aV0USL - 
dre, qui lui envoya l’étendard de saint 
Pierre, comme le gage d’une victoire 
juste et infaillible, après avoir anathé- 
matisé Harold comme un tyran. 

Le duc débarque en Angleterre avec 11 réussît 
soixante mille hommes. Il fait vœu de 
bâtir un monastère sur le champ de 
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bataille ; il remporte line victoire déci- 
sive à Hastings , où Harold est tué ; 
il force les Anglais à subir le joug, et 
règne par le droit des armes. Les ana- 
thèmes du pape ébranlaimt tellement les 
esprits , que le frère du roi avait em- 
ployé ce motif pour le dissuader de 
combattre. Si Harold eût suivi son 
conseil , l’hiver , la fatigue et la disette 
auraient probablement consumé 1rs for- 
ces de l’ennemi. Les conquérons doivent 
beaucoup aux fautes de ceux qu’ils at- 
taquent. 

Premier Alexandre II, on Hildebrand qui 
An-k ter- gouvernait , profita d’une conquête en- 
te- D treprise avec le sceau de l’autorité pon- 
tificale. L’Angleterre reçut pour la pre- 
mière fois un légat. Par le moyen des 
légations, le pontife était comme présent, 
et exerçait sa puissance absolue dans tous 
les pays. Lanfranc , ce moine Italien 
que le désir de la fortune avait attiré 
en France , placé sur le siège de Can- 
torbéry, primat du royaume, travailla 
efficacement à y enraciner les principes 
ultramontains. 

Mais Mais Guillaume , tout dévot qu’il pa- 

(Tiul)au- • • 1* / • • 

me tient ra,ssait > ne 1 était point assez poursou- 

!c clergé mettre les droits delà couronne à l’église. 

subor di- Il voulut que les canons des synodes et 

nation, meme les bulles du pape u’eusscnt d’ef- 
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fet qu’avec le sceau de l’autorité royale. 
Le clergé ne remua point sous son 
règne. 



CHAPITRE II. 

t 

Tonlificat de Grégoire VII. — Ses 
démêlés avec V empereur Henri IV. 



Grneoii e 
VU. 



Enfin, Hildebrand est élu pape après 1073. 
la mort d’Alexandre , sans l’aveu de la Hii.le- 
cour impériale. 11 diffère prudemment p^sous^e 
son sacre, jusqu’à ce qu’il ait obtenu le nom 

f • •) i« « • CLftM. 

consentement necessaire ; il 1 obtient par 
cette marque de soumission. Le jeune 
empereur Henri IV ne prévoyait pas 
les malheurs que lui causerait un tel 
pontife. Grégoire VU (c’est le nom du 
nouveau pape ) se montra bientôt l’en- 
nemi de toutes les couronnes. Austère , 
entreprenant , inflexible , ses préjugés et 
son caractère le rendaient capable de 
bouleverser les états. 

On croira difficilement qu’un moine, 
devenu chef de l’église , «ait prétendu à 
la monarchie universelle ; qu’il ait re- chie uni- 
garde tous les rois chrétiens comme ses ,crsci; *’ 



Son sys- 
tème ’ île 
monar- 
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vassaux , et qu’il ait réellement entrepris 
de les soumettre en cette qualité à son 
empire. Cependant ses lettres même le 
démontrent. Quiconque d’ailleurs com- 
pare l'état ancien des pontifes avec la 
puissance où ils étaient déjà parvenus , 
conçoit qu’un génie audacieux pouvait 
enfanter ce projet , et peut - être en 
avancer beaucoup l’exécution , s’il avait 
eu autant d’adresse que de vigueur, 
il pr^- 11 débute par déclarer ses prétentions 
Îe stagne* sur l’Espagne. 11 ordonne qu’on lui paye 
appartient un tribut pour les conquêtes qu’on y 
J“ e . ge samt fera sur les Sarasins : Car vous n’igno- 
rez pas sans doute , écrit-il aux Espa- 
gnols, que le royaume d’Espagne , 
autrefois -du domaine de saint Pierre, 
ji’ appartient encore à aucun mortel, 
mais seulement au siège apostolique. 
H leur défend de faire des conquêtes, s’ils 
ne veulent sincèrement payer le tribut; 
aimant mieux voir ce pays entre les 
mains des infidèles , que de voir l’église 
traitée par ses enfans comme par ses 
ennemis. Après une telle déclaration, 
rien n’est incroyable. 

H menace Le ro i d e F rance Philippe 1, prince 
révolter la taible et vicieux , arrêtait le sacre a un 
France évêque de Mâcon ; il était de plus accusé 

contre ^ . . t , , r . . 

Philippe I. de vendre les bénéfices. Grégoire écrit 
à l’évêque de Châlons-sur-Saône , que le 
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roi changera de conduite , ou qu’il sera 
puni par l’autorité de saint Pierre; et 
que tes Français , frappés d'un ana- 
thème général , refuseront de lui obéir , 
s 3 ils n'aiment mieux abjurer la foi 
chrétienne. Philippe envoie des ambas- 
sadeurs l’assurer de son respect et de son 
obéissance. 

De nouvelles plaintes s’élèvent bien- n tnvoiê 
tôt à l’occasion de quelques pèlerins des ordre* 
maltraités, de quelques marchands Ita- terribles 
liens rançonnés dans une foire ; c’en est qües. C ' ~ 
assez pour que le pape écrive aux évê- 
ques : Votre roi est un tyran et non un 
roi y lui qui a passé toute sa oie dans 
le crime et dans l } opprobre. S'il ne 
veut pas vous écouter y séparez-vous 
entièrement du service et de la commu- 
nion de ce prince , mettez en interdit 
toute la France. Si î anathème ne le 
corrige point , qu’on sache qu'avec le 
secours de Dieu , nous employerons 
toutes sortes de moyens pour délivrer 
le royaume de l oppression. Dans une 
autre lettre, il déclame contre le crime 
inouï , détestable de Philippe , roi de 
France , ou plutôt loup ravissant et 
tyran inique. Ce crime atroce est d’a- 
voir pris une somme aux marchands 
Italiens. 

Soit que Philippe se soumît , soit que u ü vre j a 

i5 ** 
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France »n les affaires d’Allemagne empêchassent 
me d'un Grégoire de le poursuivre , le tyran de- 
fc’S»*- meura sur le trône , mais la Fiance fut 
livrée à uu légat terrible , évêque de Die, 
François , qui devint le fléau de la na- 
tioD , qui commanda en despote , tint 
des conciles malgré les défenses du roi 
d’y assister , déposa une foule d’évêques 
sans forme de procédures , exigea des 
troupes et de l’argent pour le pontife; 
en un mot, foula aux pieds tous les droits 
!î voulait de l’épiscopat et de la couronne. Gré - 
royaume g°* re prétendait que la France devait 
lui payât lui payer, comme l’Angleterre», le tri- 
un trjiut. k ut j’ un feuler nu moins par maison, 
( environ un écu de notre monnaie. ) S’il 
ne put la rendre tributaire , il parvint du 
moins à y établir solidement la primatie 
de Lyon , la seule qui ait triomphé des 
anciennes maximes du clergé national, 
il ne peut Toujours armé d ? excommunications 
ria™Ucf- conlre simonie et contre les mariages 
plinc les des clercs, il éprouva que les vices étaient 
concubi— P^ HS difficiles à subjuguer que les sou- 
aaires. verains. On défendait d’entendre la messe 
des prêtres coneubinairse, on leur inter- 
disait toute fonction ecclésiastique , oa 
voulait que le célibat fftt religieusement 
observé. Ces lois , publiées dans un con- 
cile de Rome , parurent intolérables ; 
tant l’usage avait prévalu sur ta disci- 
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pline. Elles excitèrent des séditions. Gré- 
goire fut traité d’hérétique qui altérait 
la doctrine de Jésus-Christ et de saint 
Paul. S'il persiste y nous aimons mieux 
renoncer à la prêtrise qu'à nos femmes, 
et il pourra chercher des anges pour 
gouverner les églises. C’était , selon les 
historiens du temps, un langage très-com- 
mun. Lanfranc lui-même ne put mettre Lanframr 
la loi en vigueur. Dans un concile de 
Winchester, il défendit bien aux eha- rcr on Ab- 
noines d’avoir dos femmes , mais il per- gleurre. 
mit aux prêtres de la campagne de gar- 
der les leurs , et ordonna seulement qu’à 
l’avenir personne ne serait fait diacre ou 
prêtre , sans s’èlre engagé à la continence. 

Presque partout, une grande partie du 
clergé et du peuple ne regardait plus 
alors le célibat ecclésiastique comme un 
devoir , malgré les anciens décrets des 
concilts *. On criait donc en Occident 
«à-peu-près comme on eût fait en Orient, 
si un patriarche de Constantinople avait 
entrepris de soumettre le clergé Grec eu 

célibat. 

Le pontife n’avait rien tant à cœur ,075. 

* Un capitulaire de Charlemagne , de l’an “ 

7G9 , ordonne de priver du sacerdoce les prê - 
tres qui auront eu plusieurs femmes. 11 semble 
que le mariage ne leur était pas alors absolu- 
ment interdit. 
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grinces , que de rendre le sacerdoce indépendant 

rLavés!!— r des princes, et par-là plus dépendant de 

ture des Rome. Prétendant ciu’il ait envisagé le 
grands Le- mm ] * ' 

uéficcs. célibat comme un moyen de parvenir a 

ce but, parce que des hommes sans fa- 
mille ont peu de liens qui les attachent 
à la société politique , c’est une suppo- 
sition hasardée par des écrivains suspects, 
mais on ne peut guère douter du motif 
qui suscita la querelle des investitures. 
Les évêques et les abbés , tenant leurs 
fiefs des souverains , devaient en rece- 
voir l’investiture, ainsi que les autres sei- 
gneurs. Celte cérémonie les mettait en 

{ josscssion du temporel des églises *, et 
eur dépendance à cet égard paraît d’au- 
tant plus juste, qu’en qualité de seigneurs, 
ils étaient plus riches et plus puissans. 
^Grégoire Dès le neuvième siècle , on voit la cou- 
pose S quc tume établie en Allemagne de les inves- 
c . Vst !* ne tir par une. crosse et un anneau que le 
pour rcn- prince leur remettait. Certainement per- 
cïer»e' soune c’avait eu l’idée de leur conférer 
îndépen- delà sorte l’autorité spirituelle du minis- 
dan ‘ - tère. Grégoire \ il le supposa néanmoins, 
pour avoir un prétexte spécieux d’anéan- 
tir le droit d^s couronnes, il traita l’in- 
vestiture de simonie ; et dans un cou- 
cile de Rome, il défendit, sous peine 
d’excommunication , de la recevoir des 
laïques. Les évêques d’Alleuiagnc , em- 
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pressés de se soustraire à la domination 
des empereurs , devaient appuyer cette 
démarche avec ardeur ^ceux des autres 
pays y étaient de même intéressés. Telle 
fut la source des guerres du sacerdoce 
et de l’empire ; guerres d’autant plus af- 
freuses , qu’elles apprirent à prodiguer le 
sang humain , sous prétexte de religion. 

Comme la simonie réelle était corn- i a s ; mo ^ 
niune en Europe , le faux zèle trouvait ” ie r< j el,e » 
des raisons pour colorer ses attentats. «ommu- 
Des rois presque sans autorité, sans do- /»■ > , Iui 

• • • « • fournis— 

manies, sans argent, tiraient volontiers sait des 
parti des bénéiices. Ils ne se faisaient P rétexle8 * 
pas scrupule de les vendre quelquefois ; 
et l’on ne s’en faisait pas de les acheter. 

Les mœurs et les circonstances en étaient 
cause. Mous avons vu aussi la papauté 
vendue à un nombre d’acheteurs, par le 
clergé qui élisait les papes. Où ne ré- 
gnait pas le désordre ? Un droit est- il 
nul , parce qu’on en fait une matière 
d’abus ? 

Henri IV, que Grégoire voulait sur- Il inquiè- 
tout opprimer , jeune prince plein de cou- îe„r* 
rage, mais livré aux passions de la ri tv, qui 
jeunesse , et trafiquant des bénéfices , ^' e s r a r ' e l ai j a 
combattait les Saxons rebelles : leur in- Sa 
solence s’était portée jusqu’à lui offrir 
lin duel pour décider s’il resterait empe- 
reur ou non. Pendant cette guerre ci- 
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Il le som- 
me de 
comparaî- 
tre. Henri 
le fait dé- 
poser à 
Worms. 



T e pape 
di-'pose 
Henri 
dans un 
tftiitile. 
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vile, Rome lui avait déjà donné de Vin- 
quiétude , et il avait eu la prudence d’user 
à son égard dç ménagement. 11 avait 
même prié Grégoire d’excommunier les 
Saxons comme sacrilèges. Ceux-ci, s’a- 
dressant au même tribunal , l’accusèrent 
de simonie et d’autres crimes. Bientôt 
après , ils furent contraints de se sou- 
mettre ; mais le pontife préparait ses 
foudres contre l’empereur. 

Une diète venait de régler les condi- 
tions d’accommodement, lorsque tout- 
à-coup arrivent deux légats , qui som- 
ment Henri de comparaître devant le 
pape au jour marqué, pour répondre aux 
accusations de ses sujets. Il répond à 
celte insulte, en faisant déposer le pape 
dans un concile de Worms. Il lui mar- 
que ensuite qu’un souverain n’a que 
Dieu pour juge, et ne peut être déposé 

E our aucun crime , à moins qu’il ab- 
andonne la foi. ( Restriction remarqua- 
ble et bien hasardeuse ; car on pouvait 
aisément supposer le crime d’hérésie , 
contre un prince qui paraîtrait attaquer 
l’église dans la personne de son chef.) 
Alors le pontife prononce en plein con- 
cile , au nom de saint Pierre, l’ana thème 
foudroyant par lequel il ôte à Henri 
le royaume Teulonique avec celui d’Ita- 
lie, déliant lotis les sujets du serinent de 
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fidélité , et leur défendant de le recon- 
naître pour roi. Voilà, pour la première 
fois , un souverain déposé par un pape. 

Cette sentence servira de modèle à quan- 
tité d’autres. 

Rien n’est peut-être plus étrange que c ™~ 

de voir dans la concile ue Home, où elle y' 
lut prononcée , la célèbre comtesse Ma- assistait, 
thilue et sa mère Beatrix. Souveraines 
d’une grande partie de l’Italie , dévouées 
aveuglément à Grégoire, elles l’animaient 
et lui promettaient toutes leurs forces 
contre Henri, leur proche parent. Ce 
n’était pas le moindre motif de confiance 
pour le pape, instruit d’ailleurs de la dis- 
position des Allemands à la révolte. 

11 eut soin de justifier à sa manière une Sophismr» 
entreprise si révoltante, par des sophis- deürêïoi- 

* . . , ’ 1 c .. , 1 . re coolre 

mes qui servaient de preuves. Si le saint les COU- 
siège (écrivait-il à l’évêque de Metz ) ronnts - 
a reçu de Dieu le droit de juger les 
choses spirituelles y pourquoi pas les 
temporelles ? Si les hommes spirituels 
sont jugés quand il le faut , pourquoi 
les séculiers ne seront-ils pas punis de 
leurs crimes ? Ils s’imaginent peut- 
être que la dignité royale est au-des- 
sus de l’épiscopale. Ils peuvent en 
connaître la différence pur leur origine. 

L’une a été inventée par l’orgueil hu- 
main , l’autre instituée par la bonté 
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divine : celle - là court après la vaine 
gloire , celle-ci n’aspire qu’à la vie 
céleste , etc. De ces raisonnemens on 
pouvait conclure qu’il fallait abolir la 
royauté, et reconnaître le souverain pon- 
tife pour unique maître du monde. 
Sasrnicn- Les lettres de Grégoire, ses légats, 
et rtcifr- et quelques dévots fanatiques envoyés 
4He- exprès en Allemagne, tirent valoir sa 

Trévohe senleiice corame si Dieu l’avait rendue. 

' Indignés de la vente des bénéfices , de 
quelques vexations du prince , et de sa 
vie licencieuse, les Allemands, ceux 
même qui avaient déposé le pape , ne 
tardèrent point à se déclarer contre 
l’empefeur. Une assemblée de Tibur dé- 
libérait sur les partis les plus violens. 
Henri s’humilia jusqu’à offrir de remettre 
le gouvernement aux seigneurs , et de 
ne garder que le titre ainsi que les or- 
ïis déda- nemens de r °i- Dn décida que le pape 
teni Hcn- serait invité de venir à Augsoourg juger 
l'il d ne°sé l’affaire » que > si le roi n’était pas absous 
fuît absou- de l’excommunication dans un an, il 
uH^n. n * P e rdrait la couronne sans retour ; qu’en 
attendant il vivrait à Spire comme ex- 
communié, exclu de l’église , et ne faisant 
aucune fonction publique. On pensa dès- 
lors qu’une année entière d’excommani- 
cation entraînait , par le droit Teuto- 
nique , la perte des fiefs et de tous les 
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Liens. Les Allemands semblaient courir 
à l’esclavage, lors même qu’ils enchaî- 
naient leur souverain. 

\ 



CHAPITRE III. 1 

Suite des démêlés de Grégoire T r JI 
avec Tempereur. — Fin de Guil- 
laume le Conquérant. 

Henri, atterré par la disgrâce, forcé * 

de subir la loi des rebelles, craignant,, I0 ? 7- , 

! . t vi • Henri va 

les suites du jugement qu il ne pouvait implorer 
éviter, prend la résolution d’aller lui- ,a 

a i i •'•Jl ê* C corde du 

meme demander miséricorde au pontue, ,i» pap e a 
son oppresseur. 11 arrive comme un Caoosse - 
humble pénitent. Il se rend à Canosse 
sur l’Apennin , place de la comtesse Ma- 
thilde, où Grégoire était enfermé avec 
elle. Une triple enceinte de murailles 
environnait cette forteresse. On l’arrête 
dans la seconde enceinte. On l’y fait at- 
tendre trois jours , au cœur de l’hiver , 
nuds pieds et sans domestique, qu’il 
plaise au pape de lui donner audience. 

J1 l’obtient après une si rude épreuve, à 

force de prières et de promesses. Il re- il 'est ah- 

çoit l’absolution ; mais en s’engageant à condition* \ 

comparaître devant la diète d’Allemagne , les plu* 

dures. 
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à se soumettre au jugement du pape , à 
perdre la couionue si le pape l’ordon- 
nait, et à ne faire en attendant aucune 
fonction de la royauté. Henri jure tout 
ce qu’on veut. 

Epreuve Alors Grégoire dit la messe j consume 
charisiiê une moitié de l’hostie pour prouver son 
quelepape innocence: lui présente l’autre moitié', 
faire subir en 1 invitant a se jusniier de meme. Le 
prince , soit par sentiment de religion , 
soit par quelqn’autre motif, s’excuse sous 
prétexte que les absens ne se contente- 
ront point de cette preuve, 
bards font Cependant les Lombards , mécontens 
violer à alors de Grégoire, se récrient sur la fai- 
slrment n blesse et le déshouneur de Henri ; ils 
menacent de le détrôner , de mettre son 
fils à sa place. La circonstance le ra- 
nime. 11 viole ses sermens et regagne 
j Alors paffection des Lombards. Mais les Alle- 
mands le rnands vengèrent le pontife en déposant 
déposent j e ro ; t Rodolphe , duc de Souabe , fut 
itodoiphe. élu dans une diete. 

Grégoire Grégoire n’osant d’abord se déclarer 

cT ’à'eux P our ^ un n ‘ l? our P autre y donna à en- 
p rinces! * tendre qu’il déciderait en faveur de ce- 
* lui des deux qui serait le plus soumis au 
saint -siège. Enfin, il voulut que ses 
légats jugeassent l’affaire sur les lieux, 
et menaça d’anathème quiconque leur 
résisterait. Nous le lions } dit-il , dans sen 
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décret , non-seulement quant à l’es- 
. prit , mais quant au corps y et lui ôtons 
toute prospérité en cette vie , et la 
victoire de ses armes. On eut dit qu il 
disposait des éléniens de la fortune. 

Après des expéditions malheureuses, 
Rodolphe remporta enfin une victoire, 
qui fit pencher la balance de son coté. 
Aussitôt le fier Grégoire , dans un con- 
cile de Rome , prive de nouveau Henri 
IV du Royaume de Germanie et d’Ita- 
lie, le dépouille de toute puissance et 
dignité royale , défend à tout chrétien 
de lui obéir comme à son roi, le condam- 
ne à n’avoir aucune force dans les com- 
bats et à n’êlre jamais victorieux. Ce 
sont les propres termes du décret, où 
apostrophant saint Pierre et saint Paul, 
il finit en ces termes : Faites donc voir 
à tout le monde que , si vous pouvez 
lier et délier dans le ciel y vous pouvez 



1080, 

Il porte 
un décret 
absurde et 
révoltant 
contre 
Henri. 



Son apos- 
trophe sin' 

f altère à 
•.Pierre. 



aussi sur la terre ôter ou donner à 
chacun , selon ses mérites , les empi- 
res , les royaumes y les principautés , 
les duchés , les marquisats , les comtés , 
et les possessions de tous les hommes... 
Que les rois et les princes du siècle con- 
naissent donc maintenant votre pou- 
voir ; qu’ils tremblent de mépriser les 
ordres de votre église! Que votre jus- 
tice s’exerce si promptement sur Henri , 
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Ses maxi- 
mes sur la 
supériori- 
té' des 
clercs et 
des ponti- 
fies. 



11 suppo- 
se les pa- 
pes impec- 
cables. 



Absurdi- 
té de quel- 
ques cano- 
nistes. 



qu’on ne puisse douter qu’il ne tombe 
par votre puissance, et non par hasard. 

Nous avons une seconde lettre à Hé- 
riman , évêque de Metz , qui achève de 
dévoiler les opinions de Grégoire , et 
les principes d’un despotisme sans exem- 
ple. Il y avance que le simple exorciste 
a plus de pouvoir qu’aucun seigneur laï- 
que 5 car l’exorciste commande aux dé- 
mons , dont les mauvais princes sont es- 
claves : Que les prêtres sont évidem- 
ment au-dessus des rois; car ils jugent 
les rois , et peuvent les absoudre de 
leurs péchés : Que les bons chrétiens 
du plus bas rang doivent être regardés 
comme rois , plutôt que les princes 
vicieux; car les uns sont membres de 
Jésus-Christ, et les autres du diable: 
Qu’à plus forte raison les papes sont 
au-dessus de tout ; car la papauté rend 
impeccable , et depuis saint Pierre , on 
compte près de cent papes au nombre 
des plus grands saints. Comment, apres 
les scandales infinis du dixième et du 
onzième siècles , oserait-on faire de la 
sainteté une espèce de privilège inhé- 
rent au pontificat ? L’opinion a souvent 
la force de changer les absurdités en 
principes. Enfin , des canonistes ont 
écrit que le pape n’est ni un dieu ni 
un homme , mais un être mitoyen. 
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Naturellement plus porté que Grégoire Io8 ‘- 
aux actes de violence , Henri , furieux v#i ® q e " e r *; 
des affronts qu’il essuyait, franchit de deKodoi- 
son côté toutes les bornes. Il avait fait m p a h r f r ^ 
déposer le pape dans un concile , et nom- contre 
i mer à sa place Guibert, archevêque de Glcgu,re- 
I Ravenne. Ayant vaincu, Rodolphe , qui 
f fut tué dans une bataille , il revint en 
1 lalie avec son antipape et une armée. 

Grégoire s’était ménagé du secours. Cel»i-ci 
Outre la comtesse Mathilde qu’il gouver- 

• • • 1 / 1 f D31 l'io 

naît, et qui avait signale son dévoué- thilde ei 
ment par une donation de ses états au 
saint siège , il pouvait compter sur Ro- 
bert Guiscard , duc de la Calabre et de 
la Pouille , et sur les autres Normands. 
Foudroyés auparavant de ses anathèmes, 
ils étaient traités alors avec tous les mé- 
nagemens de la politique. Une guerre 
sanglante s’alluma encore pour la cause 

du pontificat. _ 

Après diverses expéditions et un long I0 8/ ( . 
siège, Henri IV se rend maître de Rome, On ras- 
Guibert est intronisé sous le nom de 
Clément 111 , et le couronne empereur, card le dc- 
Grégoire , excommunié par un concile hvre ' 
d’Utrecht, tient ferme dans le château 
Saint-Ange. Robert Guiscard vole à son 
secours et le délivre. Cependant, ne se 
croyant plus en sûreté à Rome , le pape 
se retire à Salernc , après avoir fulminé 
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de nouvelles excommunications contre 
Grégoire t antipape et 1 empereur. 11 mourut l’an- 
VJI - née suivante io85. Ses dernières paroles, 
empruntées de l’écriture , auraient été 
dignes du plus grand saint : J’ai aimé 
ki justice et haï l’iniquité : c’est pour- 
quoi je meurs en exil. 

allaient^ P° P eul excuscr cn partie les CDfre- 
de son prises de Grégoire VII, par les préjugés 

«Z p LlV <l ue les fansses décrétales avaient établis, 

prciUcco • • • f • 7 

s„r l’ex- et qui s étaient accrus sans cesse à la 
«tTon. uni ' faveur de l’ignorance. Ils allaient si loin, 
par rapport à l’excommunication, qu’un 
excommunié semblait exclu entièrement 
de la société civile. Quiconque commu- 
niquait avec lui était excommunié lui- 
même de fait ; quiconque communiquait 
avec ces derniers excommuniés , l’était 
également, et ainsi du reste, par une 
progression infinie. Or il ne s’agissait pas 
seulement de la communion ecclésiasti- 
que , il s’agissait du commerce de la 
vie , des choses même les plus indispen- 
sables. Grégoire crut user d’une grande 
miséricorde , en exceptant les femmes, 
les enfans, les seniteurs des excommu- 
niés , et cn permettant de donner le né- 
cessaire à ceux qui étaient sous le joug 
de PexcçmmuniecUion. Selon de tels prin- 
cipes , si différens des anciennes règles, 
un prinçe excommunié devait être déposé. 
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Ce pape répète souvent dans ses let- Set prê- 
tres les paroles de Jérémie ; maudit soit 
celui qui n J ensanglante pas son épée. s«r tous 
11 les appliquait fort mal, en perdant de les * lats 
vue les vrais principes de la religion et 
du sacerdoce. Mais où avait-il pris que 
la France , l’Angleterre , l’Espagne , le 
Danemarck , la Hongrie , la Dalmatic , 
la Pologne, la Russie même, etc. lui 
devaient des tributs , ou l’hommage et le 
serment de fidélité , comme il l’exigeait? 
que la Saxe avait été donnée à l’église 
Romaine par Charlemagne ? que le roi 
d’Allemagne qu’on éliraitaprès Rodolphe, 
serait obligé de se reconnaître pour son 
vassal , et de lui obéir en tout ? que l’em- 
pire par conséquent , attaché à la cou- 
ronne d’Allemagne , dût relever du siège 
de Rome , tandis que les empereurs 
avaient le droit incontestable de confir- 
mer l’élection des pontifes? Si un tel 
système avait pu s’établir par la seule 
force de l’opinion et des armes spirituel- 
les , le nouvel empire du sacerdoce eût 
effacé les conquêtes de cet empire ro- 
main , autrefois si redoutable. 

Le conquérant de l’Angleterre , par la Guiiiau- 
vigueur de sa politique, se fit seul res- mc,< : Co P- 
pecter d’un pape qui foulait aux pieds les ÆrtL 
couronnes. Grégoire l’ayant somme de sd r ^ lui 
lui rendre hommage , et de lui payer le hommage 
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tribut ( car il appelait ainsi ce denier 
de saint Pierre , que la dévotion du roi 
OfFa avait établi comme une offrande ), 
Guillaume répondit qu’il voulait bien 
accorder le denier, selon la coutume; 
mais au lieu de rendre hommage , il dé- 
fendit aux évêques d’aller à Rome pour 
et l’avait un concile. Aussi Grégoire ordonna-t-il 
force de le à son légal de le ménager. « Quoiqu’il 
Ménager. ne se com p 0rte p as en certaines choses, 
y> écrivait ce pontife , aussi religieuse- 
» ment que nous voudrions; cependant, 
x> comme il ne vend point les églises , 
» qu’il n’a pas voulu se joindre aux en- 
» nemis du saint siège , qu’il a même 
» juré d’obliger les prêtres à quitter 
» leurs femmes , et les laïques à se des- 
» saisir des dîmes , il mérite plus d’hon- 
» neur que les autres rois. » 

Comment On peut juger par le trait suivant, de 
traite "fé- conduite qu’aurait tenue Guillaume, 
viuue de en cas de révolte du clergé. L’évêque de 
coupable Cayeux , son frère utérin , complotait 
de trahi- d’ailer à Rome avec des trésors , suivi d’un 
50n ‘ grand nçmbre de seigneurs , dans l’espé- 
rance de se faire pape. Le roi instruit du 
complot , après lui avoir reproché sa 
trahison , commande aux seigneurs de 
l’arrêter. Personne n’osant mettre la main 
sur un prélat , il le saisit lui-même. Le 
coupable réclamait les immunités ecclé- 
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sîastiqucs. Je n 3 arrête pas V évêque , 
s'écria Guillaume , j’ arrête le comte. 11 
avait donné à son frère le comté de Kent. 

Ce monarque était l’oppresseur de n rognait 
l’Angleterre. 11 y exerça jusqu’au bout des f ,oti * 
le droit de l’épée, sur lequel était fondée 
sa couronne. Quelques seule veincns d 
Anglais lui fournirent un prétexte poul- 
ies asservir ; et peut-être n’avail-il que 
ce moyen de les réduire à la soumission : 
tant les conquêtes attirent de malheurs 
sur l’humanité. 11 les dépouilla de leurs 
biens en faveur de ses ofliciers; il s'efforça 
d’anéantir leurs lois , leurs coutumes, et 
jusqu’à leur langue. Dans les actes pu- 
blics et dans les tribunaux , on n’employa 
une le français. En un mot , il rendit sa 
domination odieuse , mais il sut la ren- 
dre durable. Sa politique fut celle d’un 
despote habile et courageux. 

Robert , un de ses fils , auquel il des- IU-mW 
tinait la Normandie , voulut en jouir jjj 1 . de 
avant le temps, et se révolta, soutenu eu 
secret par la cour de France. Guillaume 
poursuit le rebelle. Ils se battent dans un 
combat singulier , sans se connaître sous 
le casque. Le roi blessé tombe de cheval; 
le prince Robert le reconnaissant alors, se 
jette à ses pieds, çt le fléchit avec peine. 

Philippe I , roi de France , s’exposa , — 
par une rtüiicric indiscrète , à la colère p ‘ 
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d’une rail- d’un si dangereux vassal , beaucoup plus 
Philippe L puissant que lui. Guillaume irrité prit 
les armes , pénétra jusqu’à Mante, brûla 
cette ville , et aurait porté sa fureur jus- 
„ . qu’à Paris , si une maladie mortelle ne 

mens au 1 eut arrête. Au lit de la mort, il se re- 
lit de la jf ocha d’avoir prodigué le sang humain ; 
11 mais, pour se rassurer contre les terreurs 
de l’avenir, il fit le dénombrement de 
ses bonnes œuvres : il se félicita d’avoir 
honoré l’église ; d’avoir élevé aux pre- 
mières places Lanfranc , Anselme, et 
d’autres moines illustres; d’avoir aug- 
menté et enrichi dix abbayes fondées par 
ses pères ; d’avoir établi en Normandie 
dix-sept nouveaux monastères d’hommes 
et sept de filles. Il ordonna de distribuer 
ses trésors aux églises et aux pauvres. 
C’est ainsi qu’on croyait devenir saint , 
après avoir été le fléau des hommes. 
Guillaume le lloux , second fils du con- 
quérant , lui succéda en Angleterre par 
la force ; Robert l’aîné n’eut que la 
Normandie et le Maine ; Henri , le ca- 
det , qui d’abord n’eut presque rienj 
devait s’emparer un jour de toute la suc- 
cession. 

Frn du Tome cinquième. 
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de la couronne. En France, ils font aussi la 
loi. Les lois ecclésiastiques confondues avec 
les lois civiles. Autres abus. Entreprises des 

{ >apes. Comment l’Europe sortira enfin de 
a barbarie. Auparavant elle éprouvera tous 
les malheurs. 
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JD es nations grossières , mus 
propriété et de l’intérêt. 
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HISTOIRE MODERNE. 107 

Des«pïn êc cette partie de l’histoire générale. 



PREMIÈRE ÉPOQUE. 



FONDATION DE LA MONARCHIE 
FRANÇAISE. 

La barbarie répandue en Europe. 
Depuis Clovis jusquià Charlemagne. 

Espace d’environ trois siècles, à com- 
mencer à l’an 486. 



CHAPITRE PREMIER. 

ÏÏIoirARcnii française , jusqu’au temps oii 
les maires du palais dominent. 128 

Idée générale des barbares qui avaient détruit 
l’empire. Leurs établissemens dans la Gaule: 
Clovis, vainqueur des Romains. Sa politique 
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Ï our gagner les Gaulois. Il épouse Clotilde* 
[ se fait chrétien après la bataille de Tol- 
Jjîao. ouerre inutile contre Gomlebaud , Roi 
de Bourgogne. Clovis attaque , sous pré- 
texte de religion , le roi des Visigoths. 
Ihéodoric sauve une partie de ce royaume. 
Cruautés 6t fin de Clovie on 5ii. Règlement 
sur l’admission des clercs. Quatre fils de 
Clovis partagent ' sa succession. Barbaries 

S u’ils commettent. Théodebert, célèbre roi 
’Austrasie. Conquête du royaume de Bour- 
gogne, en 534. Les Français, alliés per- 
fides des Romains et des Ostrogoths. Autre 
expédition en Italie. Après la mort de Clo- 
taire I , la monarchie partagée en quatre. 
Rrunehaut etFrédégonde, rivales furieuses. 
Gontran , roi de Bourgogne , trop loué par 
les historiens du temps. Clotaire II règne 
seul. Maires du palais. Leur puissance s’ac- 
croît sous Dagobert et ses successeurs. L’Aus- 
trasie, tyrannisée par le maire Ébroin, ne 
veut plus de roi. Le duc Pépin la gouverne, 
et devient maître de la monarchie. Charles- 
Martel , son fils , succède à toute sa puis- 
sauce. 



CHAPITRE IL 

L’xspjgite envahie par les Sarasins. — 
Charles-Martel les défait en France. 1 5 a 

Etat du royaume des Visigoths en Espagne. 
Le clergé y domine. Révolutions fréquentes. 
Principaux règnes. Leuvigilde. Uecared. 
Siscbut. Chintila. Récésuinthe. Varaba. Er- 
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vige. Vitiza. Rodéric. Progrès du mahomé- 
tisme. Les Sarasins ou Maures envahissent 
• l’Espagne. Bataille de Xérès en 713. Trahi- 
son d’Üppas. Pelage réfugié dans les Astu- 
ries. Charles-Martel défait les Maures, qui 
voulaient conquérir la France. L’Espagne 
fut d’abord malheureuse sous leur empire. 1 
Révolution du califat. Royaume des Maures 
en Espagne , fondé par Abdérame ou Al- 
manzor. Ce prince règne glorieusement. 
Charles-Martel ne remplit pas le trône va- 
cant. Il meurt, en 74.1 , après avoir partage 
la monarchie à ses deux fils. Sa mémoire 
flétrie par les ecclésiastiques. Carloman se 
fait moine , et laisse tout à son frère Pépin. 



CHAPITRE III. 

Et j t du royaume des Lombards et de l’em- 
pire de Constantinople. — Intrigues des 
papes. — Pepjin détrône la race de Clovis. * 

i 5 o 

. , i ' ' 

Etat du royaume des Lombards, depuis 
Alboin. Autnaric se fait chrétien , et gou- 
verne sagement. Agilulf veut conquérir 
Rome. Sa femme le rend catholique. Rothar 
législateur de son royaume. Luitprand. Sa 
loi sur le duel. L’empire grec s’affaiblissait 
tous les jours , quoique les Sarasins se 
fussent soumis au tribut. La superstition 
aveuglait les princes et les peuples. Hérésie 
des iconoclastes , sous Léon l’Isaurien. Elle 
excite des séditions. Les moines excitaient 
à la révolte. En Italie, la fermentation était 
aussi grande. Luitprand s’empare de Ra- 
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venne , et de plusieurs autres villes. Les 
papes , déjà très - puissans à Rome , et oc- 
cupés d’objets politiques. Grégoire II fail 
chasser de Ravenne les Lombards. Grégoire 
III et Zacharie suivent ses vues. Fin de 
Luitprand. Ratchis, son successeur, se fail 
moine, après une entrevue avec le pape. 
Décision de Zacharie en faveur de Pépin , 
qui veut être roi. Pépin détrône Childéric. 
Cérémonie du sacre , dont on abusera un 
jour. Négotiation hardie d’Étienne III avec 
Pépin. Lettre artificieuse du Pape pour 
l’engager à la guerre contre les Lombards. 

^ Pépin donne au pape plusieurs villes , donl 
Aïstulf s’était empare. Il conserve la sou- 
veraineté comme patrice, Mort de Pépin» 
en 768. 



CHAPITRE IV. 

ÜMax n tâtions générales. l63 

; J 

Tous les barbares, établis dans l’empire d’oc- 
cident , sc rassemblaient. Leur premier gou- 
vernement fut une démocratie militaire. 
Leurs rois , leurs chefs. Assemblée de la 
nation. Apres l’établissement , la démocratie 
devint aristocratie. Puissance législative 
dans le peuple. Comment la puissance royale 
augmenta ^surtout en -France. Bénéfices. 
Succession à la couronne. Les lois des bar- 
bares trop douces.' Pourquoi. Le duel, an 
défaut de preuves judiciaires. Pourquoi 
Gondehaud l’oppose à l'abus du serment. 
Absurdité des épreuves judiciaires, fondée 
sur l’opinion. Après rétablissement du 
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christianisme , la superstition les maintint 
encore. On était jugé par ses pairs. Ordre 
de juridiction. 

IL 

La religion devait s’altérer parmi les barbares. 
On croyait se sauver en enrichissant l'é- 
glise. Plaintes de Clovis et de Chilpéric à 
ce sujet. Pouvoir excessif des évêques. Dis- 
cordes du clergé et des laïques; effets qui 
en résultent. Les évêques deviennent re- 
doutables aux rois même. Dangereuse mul- 
tiplication des moines en orient. Règle de 
saint Basile. Les moines s’établissent en oc- 
cident. Saint Benoît. Fondations de monas- 
tères. Les vices y pénètrent. Pourquoi. 
Exemptions monastiques, avantageuses aux 

S es. Accroissement de l’autorité pontifi- 
!. Ordres qu’ils donnent sur ce qui ne 
les regarde point. La connaissance des abus 
en fait de religion, est essentielle. Ce qui 
augmenta l’ignorance. Mauvaise politique 
du clergé. Aveugle crédulité des hommes^ 
Fausses idées de religion qu’on leur don- 
nait. Les maqx devaient augmenter. 
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• SECONDE ÉPOQUE. 



CHARLEMAGNE OU LE NOUVEL 
EMPIRE D’OCCIDENT. 

INVASIONS DES NORMANDS. 

Depuis la fin du huitième siècle , jus- 
qu’au milieu du dixième. 



CHAFITRE PREMIER. 

Guerres de Charlemagne , 184 

Commencemens du règne de Charlemagne. 
Mort de son frère. Haine mutuelle des pa- 

f es et des rois Lombards. Paul I et Didier, 
n gratitude d’Etienne IV envers Didier. 
Charlemagne épouse la fille de ce roi , et la 
répudie. 11 détruit le royaume des Lom- 
bards, au gré d’Adrien I. Son voyage à 
Rqmp pendant le siège de Pavie. Ses droits 
et Teux du pape. Idée générale des guerres 
d’alors , simples expéditions. Expédition 
d’Espagne contre Abdérame. Mort d’Abdé- 
rame. Mosquée de Cordoue subsistante. 
Guerre de trente ans avec les saxons. Mas- 
sacre que fait Charlemagne, Witikind sou- 
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mis. Violences pour rétablissement du 
christianisme en Saxe. Durée des lois 
saxonnes , quoique barbares. L’ Allemagne 
soumise à la France. 



CHAPITRE II. 

«r 

Concile de Francfort et affaires ecclésias- 
tiques. — Charlemagne empereur. — Fin 
A de son règne. > 192 

* j . . « ' ' t ■ • 

Charlemagne étendait ses soins à tout. Fa- 
meux concile de Francfort. Le roi y déploie 
son autorité. Irène rétablit le culte des ima- 
ges. Décision du concile de Nicée. Charles 
fait rejeter ce concile avec mépris. Livres 
Carolins. Prudence et politique du pape 
Adrien. Ses projets en faveur de Charles , 
pour le saint siège. Il promet d'excommu- 
nier sans autre raison que le temporel. Léon 
III fugitif auprès de Charles. Ce prince 
juge le pape à llome. Léon le couronne 
empereur. Second empire d’occident; sur 

Î uoi fondé. Irène détrônée par Nicéphore. 
’raité avec l’empereur d’Orient. Charle- 
magne en liaison avec Haroun-al-Raschid. 
Les califes faisaient fleurir les sciences et 
les arts. Partage de la monarchie française. 
Louis associé à l’empire. 
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CHAPITRE III. 



Observations' sur Charlemagne . — — Etat 
de l’ Angleterre , jusqu’à la fin de l’Hep- 
tarchie , ■ " * ** aoi 

Fin de Charlemagne. Etendue de son empire. 
Ses grandes qualités. Envoyés royaux , 
qu'il établit. Ce qu’il fit en faveur du cler- 
gé. 11 se piquait trop de théologie. Affaire 
du filioque , ajouté au symbole, Léon III 
prévient un schisme par sa prudence. Pro- 
jets et établisscmens de Charlemagne. Eco- 
les ; ce qu’on y apprenait. Largesses pour 
réglise. L’abbé Alcuin , savant enrichi. Sur 
^Angleterre , depuis la conquête des Saxons. 
Comment le christianisme s’y établit. Le 
roi Offa va chercher l’absolution à Rome. 
Denier de saint Pierre. Egbert réunit les 
sept royaumes de l'Heptarchie. Incursions 
des Danois. 



CHAPITRE IV. 

R à onx faible et malheureux de Louis le 
Débonnaire. — Fartage de son royaume. 

ait 

Faiblesse et dévotion de Louis. Ce prince par- 
tage imprudemment la monarchie. Révolte 
de Bernard , roi d’Italie. Sa punition. Louis 
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s'humilie mal-à-propos. L’impéràtrice Ju- 
dith trouble la famille royale. L’abbe Y ala , 
chef des factieux. Louis est presque détrô- 
né. H s’était soumis à la censure des évê- 
ques. Etrange discours sur la dignité épis- 
copale. Fautes multipliées. Source de ré- 
volta. Grégoire. IV se joint aux princes re- 
belles. Agobard pour le pape. Fausses dé- 
crétales , dont on abusait Louis est trahi , 
et se livre aux rebelles qui le déposent. Les 
évêques se servent de la pénitence pour l’ex- 
clure du trône. Circonstances ignominieuses 
• de cette cérémonie.. Lothaire fugitif, l’em- 
pereur rétabli. Il reconnaît devoir la^ cou- 
ronne aux évêques et à saint Denis. \ ie fa- 
buleuse du saint. Procès des évêques les plus 
coupables. Louis toujours faible. Nouvelles 
fautes , suivies d'une révolte. Mort de Louis 
le Débonnaire. Rétablissement des élections 
canoniques. Convenaient-elles à la sûreté de 
la couronne? Donations à l’église , au préju- 
, dkc deàenfans. Les papes profitèrent de la 
faiblesse de l’empereur. Cependant il exer- 
çait la souveraineté à Rome. Les Sarrasins 
, en Sicile , etc; , ■ 

» ob : feîtktt^Ü *38 i):' 
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CHAPITRE V. 

• ■ ir - - î 

T jtouSzEs ,et guerres civiles Sous Charles le 
Chauve . ■ , 

•il ■. ' ‘ • * - ; 

• ”* * ‘ ; 

Enfaws de Louis fe Débonnaire , brouillés. 

Bataille de Fontenay. Le clergé donne les 
étals dqJLothaire à ses frères. Nouveau p»v- 
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tage entre eux. La monarchie menacée de 
toutes parts. Fameuse assemblée de Mersen. 
Règlemcns funestes à l’autorité royale. Mort 
de Lothaire ; partage entre ses trois fils. 
Charles le Chauve, sans prudence dans les 
périls. Dissensions entre le clergé et les sei- 

Î neurs. Triomphe des derniers à Epernai. 

ouis le Germanique , appelé contre son 
frère. Lettre remarquable qu’Hincmar lui 
écrit. On chasse Louis , et les évêques fran- 
çais lui envoient leurs ordres. Sa réponse 
iaible. Frocès de Vénilon de Sens. Requête 
du roi Charles. Les évêques se croyaient 
maîtres de disposer de la couronne. Com- 
ment leurs prétentions se fortifiaient. 



»• . * 5 J ^ .1 * * 

CHAPITRE Vt ! 

Entreprises des papes. — — Divorce de 
Lothaire et ses suites « — Fin de Charles 
le Chauve y i: n *’• 33i 

Les papes, devenus plus indépèndans. Trait 
de Sergius IL Maximes de Nicolas I , pour 
la papauté , contre les couronnes. Lothaire 
répudie sa femme et épouse sa concubine. 
Idée du mariage; coutume du divorce. Ni- 
colas veut juger le roi de Lorraine, etc. Il 
est inflexible, malgré toutes sortes de sou- 
missions. Ses entreprises sur d’autres ob- 
jets. On lui reproche de se faire empereur 
de l’univers. Lothaire va se justifier à nome. 
Il est absous. Sa môrt. Adrien II menace le 
roi de France comme usurpateur. Fameuse 
lettre dTIincmar au pape. Entreprise d’A- 
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drien contre Charles le Chauve. Il finit par 
le flatter publiquement. Jean VIII donne 
l’empire à ce prince. Comment les Italiens 
le reconnaissent. Il tâche d’établir un vicaire 
du pape en France. Charles veut dépouiller 
les fils de son frère Louis le Germanique. 
Le pape l'appèle contre les Sarasins. Mort 
de Charles en Italie. Capitulaire qui intro- 
duit l'hérédité des fiefs. 



CHAPITRE VII. 

Incursions des Normands en France et 
en Angleterre. — Règne d’Alfred le 
Grand ? 

Idée générale des Normands. Leur religion 
féroce. Ce qu’ils espéraient dans l’autre vie. 
Athéisme de ceux qui raisonnaient. Leurs 
principes ; leurs émigrations. Leur courage 
commun aux femmes. Mépris de la mort. 
Irruptions des Normands depuis Charle- 
magne. Leurs ravages. Paix achetée par 
Charles le Chauve. Contributions ordonnées 
pour les Normands. L’Angleterre était aussi 
dévastée. Alfred monte sur le trône en" 871. 
Ses malheurs. Comment il défait les Danois. 
Il leur permet de s’établir dans des provin- 
ces dépeuplées. Sagesse de sou gouverne- 
ment. Ses institutions pour la justice et le 
bon ordre. II excite à l’étude et donne l'exem- 
ple. Sa mort. 
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CHAPITRE VIII. 

DâcADtircz totale de 1‘ empire français ; 25l 

Louis le Bègue , comme soumis à ses sujets. 
Jean VIII vient commander en France , quoi- 
que fugitif. Un concile fait Boson roi de Pro- 
vence. Démembremens. L’empereur Charles 
le Gros , élu roi de France. Sa lâcheté et sa 
perfidie irritent les Normands. Fameux siège 
de Paris. Charles renvoie les ennemis à force 
d’argent. Eglise de Saint-Germain pillée. R& 
voltes contre Charles. En Allemagne. En Ita- 
lie. En France. Eudes élu roi. Il partage avec 
Charles le Simple. Royaume de Bourgogne- 
TFansjurane. Charles le Simple cède aux 
Normands. Rollon , duc de Normandie. II 
fait le bonheur de ses sujets. Révolte contre 
le roi Charles. II est dépouillé de ses états , 
et détrôné. II meurt en prison. Révolutions 
en Italie. Bérenger reste roi. La maison de 
France ne règne plus en Allemagne. Conrad, 
duc de Franconie, roi par élection. Ravages 
des Huns ou Hongrois. Fanatisme avec les 
malheurs. Hugues le Grand fait prisonnier 
le roi Louis d’Outrcmer. Singularités dé- 
plorables. Lothaire , successeur de Louis. U- 
perdit le royaume de Lorraine. 
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TROISIÈME ÉPOQUE. 

* I 



OTTON LE GRAND. 

* 

L’empire transféré aux Allemands. — La 
France soumise aux Capétiens. 

Depuis le milieu du dixième siècle , 

, jusqu'au temps de Grégoire VU. 



CHAPITRE PREMIER. 

J-, a maison de Saxe parvient à la royauté et à 
l’empire. — Règnes des Ottons , a6 3 

Henri l’Oiseleur, duc de Saxe, roi par l’élec- 
tion des états. Il se qualifiait avoué de Rome, 
quoique les troupes l’eussent nommé empe- 
reur. Otton , le plus grand prince de son siè- 
cle. Révolutions et troubles en Italie. On ai- 
mait trop à changer de maître. Otton laisse 
le royaume d’Italie à Bérenger II. Jean XII 
le rappèle contre Bérenger. On le couronne 
roi et empereur. Le pape le trahit. Jea» dé- 
posé fait révolter les Romains. Idée qu'on 
avait de ce peuple, Otton I subjugue Rome. 
Fameux décret de Léon VIII. Si ce décret 
est faux. Nouvelle révolte des Romains , pu- 
nie. Guerre d’Otton avec les Grecs, Sa mort. 
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Il imitait Charlemagne. Il rendit le clergé 
trop puissant. Hérédité des fiefs établie. Droit 
de représentation. Le duel décide, ütton II. 
Troubles de Rome. Papes et antipapes en 
grand nombre. L’empereur meurt en Italie. 
Cr.'scenfius renuuvèle à Rome les révoltes, 
OtJon III le punit enfin. Aridité de l’histoire, 
en passant. 



CHAPITRE II. 

Hugues Capet détrône en France la maison 
de Charlemagne. — Robert. — Henri /, 

2y3 

Hugues Capet vent s’approprier la couronne 
de France. Comment il avait gagné le clergé 
et les moines. Il est sacré au préjudice de 
Charles , duc de Lorraine. Procès d’Arnoul 
de Reiras , traître au roi. Disputes sur la ju- 
ridiction du pape. Herbert , archevêque de 
Reims. Jean XV veut le déposer. Sa lettre 
contre le pape. Herbert déposé. Grégoire V 
casse le mariage du roi Robert. Effets de 
l’excommunication de ce bon prince. Il se 
soumet. Il refuse la couronne d'Italie. Fac- 
tions dans ce pays. Robert tyrannisé par sa 
femme. Hérétiques d’Orléans. Trait de 
cruauté de Ja reine. Règne de Henri I. Le 
mariage , très-difficile par les empèchemens. 
Paix de Dieu , ordonnée par les évêques. Un 
sage prélat s’y oppose seul. Cette paix se dé- 
. truit d'elle-mênae. On la change en trêve 
aussi inutile. 
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CHAPITRE IIL 

L* anolstxrre , l’ Espagne , V empire des 
Arabes et l'empire de Constantinople , 
sous les deux dernières époques , depuis 
Charlemagne , a83 

L'ANGLETERRE. 

Depuis Alfred , tout empire en Angleterre. 

. Les Bénédictins y deviennent trop puissans 
L’abbé Dunstan, auteur de leur crédit. In- 
vasion des Danois, sous Ethelred. Ils subju- 
guent le royaume. Canute le Grand règne 
après Swenon. Edouard le Confesseur suc- 
cédé aux Danois. 

l’espagne. 

Les chrétiens persécutés par leur faute dans le 
royaume de Cordoue. Ils agrandissaient le 
royaume des Asturies, et fondaient celui de 
Navarre. Les Maures possédaient plus des 
trois quarts de l’Espagne. Divisions entre les 
chrétiens , même sous Alphonse le Grand. 
Ramire II défait les Maures à Simencas, Son 
vœu a saint Jacques. Almanzor, vainqueur 
des chrétiens, vaincu ensuite. Mort de ce 
grand homme. Trois évêques tués en com- 
battant pour des Maures. Le royaume de 
Cordoue, divisé en plusieurs royaumes. 
Même division des royaumes parmi les chré- 
tiens. Ce qui rend l’ancienne histoire d’Es- 
pagne fatigante. Les Rico s hombrés d’Arra- 
gon. Autorité du grand justicier à l’égard 
du roi. 
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l’empire des arabes. 

Discordes funestes à l’empire des Arabes- 
Secte des Fatimites. Calife du Caire. Troi- 
sième calife en Afrique. Les Turcs , appelés 

E ar les califes de Bagdad , les dépouillent 
ientôt. 

l’EMPIRE DE CONSTANTINOPLE. 

Tout fait pitié ou horreur à Constantinople' 
Nicéphore. Staurace. Michel Rangabé. Léo* 
l’Arménien , iconoclaste. Michel le Bègue.' 
Théodora , semblable à Irène. Michel III. 
Basile. Léon le Philosophe. Constantin-Por- 
phyrogénète. Son fils Romain l’empoisonne. 
Nicéphore-Phocas. Jean Zimiscès. Basile IL 
Crimes de la princesse Zoé. Elle fait mourir 
Romain pour épouser Michel. Elle épouse 
Calaphate, qui la relègue. On crève les yeux 
à Calaphate. Zoé épouse Monomaque , son 
ancien amant. Sédition contre ce prince. 
L’esprit de superstition domine toujours 
dans l’empire. Isaac-Coranène se fait moine. 
Fautes de Constantin-Ducas. Sa veuve trompe 
le patriarche, pour se remarier. 



CHAPITRE IY. 

Scbisjhe des Grecs j 3oi 

Le patriarche Ignace supplanté par Photius 
en l’an 858. Concile , dont le jugement fut 
cassé par Nicolas I. Excommunication de 
Photius. Vengeance du patriarche. Il prend 
le titre d’écuménique. Reproches qu'il fait 
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• à l’église romaine. Basile chasse Fhotius, et 
rétablit Ignace. Dispute entre les deux 
églises , au sujet de la Bulgarie. Jean VIII 
menace d’excommunication Ignace. Après 
la mort d’Ignace , le pape fait rétablir Pho- 
tius. Mais il l’excommunie ensuite , au 
sujet de la Bulgarie. Fin de Photius. Michel 
Cérularius renouvelle les disputes , au on- 
zième siècle. Petites choses , dont il fait des 
crimes aux Latins. Reproches de Léon IX 
aux Grecs. Excommunication singulière 
contre eux. Cérularius, de son côté , insulte 
les Latins. Le schisme se perpétue à jamais. 

■ . .. i 

CHAPITRE V. 

O user? at zoy s générales sur les deux der- 
nières époques. 3o8 

Utiiitè des observations suivantes. 




L’ignorance et l’anarchie produisent des maux 
infinis. A la faveur de l’ignorance, les moines 
et les clercs s’emparent de l'autorité. Us 
l’étendent particulièrement sur le mariage. 
Mais barbares eux-mêmes et ignorans , ils 
devaient abuser de leur pouvoir. Les pra- 
tiques et les formules substituées aux de- 
voirs. Abus énorme de l’excommunication. 
L’esprit de religion, opposé à ses excès. Les 
mœurs du clergé , "alors corrompues. La 
réforme dé Cluni parut un remède au mal. 
On prodigue les richesses aux nouveaux 
moines. Mépris pour le clergé et les anciens 
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moines ; source de discordes. La religion 
surchargée de nouvelles pratiques mona- 
cales. Fables des légendaires. Disputes théo- 
logiques du neuvième siècle. Gothescalc 
fustigé. Ratbert et d’autres moines opposés 
sur l’eucharistie. Dialectique pernicieuse 
du onzième siècle. Bérenger et Lanfranc 
opposés sur la transubstantiation. Pouvoir 
infini attribué au pape par les moines. In- 
fluence des idées religieuses. 

II. 

- i * - • , 

Comment les fiefs se multiplièrent aux dépena 
de la royauté. L’hérédité les fixe dans les 
familles. Les seigneurs et le clergé s’em- 
parent des villes et des terres. En Alle- 
magne le clergé plus puissant qu’ailleurs. 
Gouvernement féodal , établi partout. 
Fiefs et arrière^fiefs , multipliés à l’infini. 
Désordres affreux nés de l’anarchie féodale. 
Le service militaire , dû au souverain , se 
réduisait à peu de chose. Misère et servitude 
y décuple. . f 




Le goût de la chevalerie augmentait la pas- 

- sion des armes. Religion mêlée à la cheva- 

- le rie. Galanterie romanesque, empruntée 
. des Maures. Enthousiasme pour la cheva- 
j-lerie. Avantages que la noblesse en retire. 
f Abus de )a chevalerie. j. 0 Nulle discipline. 

a. 0 Superstition. 3.°, Débauche. Joutes et 
« tournois; passion des aventures. 
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QUATRIÈME ÉPOQUE 



GRÉGOIRE VII. 

i ■ 

GUERRES DU SACERDOCE AVEC 
.V d’empire. — CROISADES. 

Depuis le milieu du onzième siècle , 
x jusqu’au treizième . 

m « , ; v ' i f 

• CHAPITRE PREMIER. 

• . 

Etat de l’ église de Rome avant le ponti- 
ficat de Grégoire VII. — Conquêtes des 
Normands en Italie. — Conquête de l’An- 
gleterre par Guillaume. 33o 

.f : l-i v i : . 

Les papes vont troubler le monde. Trois papes 
ensemble , qui ont acheté le pontificat. 
L’empereur Henri III les fait déposer. Elec- 
tion de Léon IX. Henri lui cède Benevent , 
en échange d’un tribut. Léon zélé pour la 
réforme mais despotique. Il brave le roi 
de France Henri I. Un concile de Paris 
menace de faire marcher les troupes contre 
des hérétiques. Voyages des Normands en 
Italie. Us s’y battent , y obtiennent des 

1 terres , et fondent Averse. Les fils de Tan- 
crède , gentilhomme Normand , s’emparent 
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de la Pouille. Léon IX , qui les attaque , est 
...fait .prisonnier. Nicolas II leur donne en 
fief ce qu’ils pourront conquérir. Il cher- 
chait à s’attacher les Normands contre l’em- 
pereur. Hildebrand , auteur de cette poli- 
tique. Il gouverne déjà l’église sous diffé- 
rens papes. Concile de Rome. Décret pour 
l’élection du pape. Bérenger signe par force 
un formulaire , et le rétracte. On foudroie 
la simonie , mais les papes conservaient 
leurs premiers sièges. Alexandre II élu sans 
raves de la -cour. On lui oppose en vain 
Cadaloüs. Pierre Damien , légat ; ses fausses 
idées sur bien des choses, La cour de Rome 
*■ occupée d’objets politiques. Edouard , roi 
d’Angleterre , ne-laisse point d'héritier. Les 
Anglais choisissent Harold. _ Guillaume 
duc de Normandie , veut conquérir ce 
royaume. Lé pape lè : favorise. Il réussit 
dans son entreprise. Premier légat en An- 
gleterre. Mais Guillaume tient le’Hergé dans 
la subordination, \ 

— r . — _i^. 

(, il ..V.itt'A i 1 '" 

CHAPITRE II. 



li’ .*!)' ont : ! ? si JliOlI ! <u 

VûKTxrtCAT de Grégàite VII.— Sei démê- 
lé* avec l’empereur Heftri lV. 343 

, - ». i ■ \ . K r r ï • ' 
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îldebrand , pape sous le nom de Grégoire 

VII. Son système de monarchie upivqrselle. 
Il prétend quel Espagne appartient au saint 
siège. Il menace de faire révolter la France 
contre l'hilippc I. Il envoie contre lui des 
ordres terribles aux évéques. II livre la 
France au despotisme d'un légat. 11 voulait 
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que le royaume lui payât tribut. Il ne peut 
soumettre à !a discipline les prêtres concu- 
binaires. Lanfranc est obligé de les tolérer 
en Angleterre. Droit des princes de donner 
l’investiture des grands bénéfices. Grégoire 
Vil suppose que c’est une simonie , pour 
rendre ie clergé indépendant. La simonie 
réelle , alors tres-commune , lui fournissait 
des prétextes. IL inquiète l’empereur Henri 
IV , qui faisait la guerre aux Saxons. Il le 
somme de comparaître. Henri le fait déposer 
à Worms. Le pape dépose Henri dans un 
concile. La comtesse Mathilde y assistait. 
Sophismes de Grégoire contre les cou- 
ronnes. Sa sentence détermine les Allemands 
à la révolte. Ils déclarent Henri déposé , s’il 
ne se fait absoudre dans un an. 



CHAPITRE III. 

Suite des Démêlés de Grégoire VII avec 
! empereur. — Fin de Guillaume le Con- 
quérant. 353 

Henri va implorer la miséricorde du pape à 
Canosse. Il est absous aux conditions les 
plus dures. Epreuve de l’eucharistie que le 
pape vent lui faire subir. Les Lombards 
font violer à Henri son serment. Alors les 
Allemands le déposent et élisent Rodolphe. 
Grégoire veut juger ces deux princes. II 
porte un décret absurde et révoltant contre 
Henri. Son apostro he singulière à saint 
Pierre. Scs maximep sur la supériorité des 
clercs et des pontifes. Il suppose les papes 
impeccables. Absurdité de quelques cano- 

V. i 7 
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nistes. Henri , vainqueur de Rodolphe , 
marche contre Grégoire. Celui-ci , défendu 
par Mathilde et par les Normands. On l’as- 
siège ; Robert Guiscard le délivre. Mort de 
Grégoire VII.- Jusqu’où allaient de son temps 
les préjugés sur l’excommunication. Ses 

f ) rétentions énormes sur tons les états. Guil- 
aume le conquérant avait refusé de lui 
rendre hommage , et l’avait forcé de le mé- 
nager. Comment ce prince traita l’évêque 
de Bayeux , coupable de trahison. Il régnait 
despotiquement en Angleterre. Il combat 
un de ses fils. Il se venge d’une raillerie de 
Philippe I. Ses sentimens au lit de la mort. 



Fin de la Table des matières du cinquième 
Volume . 
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